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CORRESPONDANCE. 



A peine le petit prêtre a-t-il reçu les roués de la 
part de ses divins anges, qu’il s'est mis sur-le- 
champ à faire ce que lesdits anges ont prescrit, 
c.\cepté à la scène d’Octave et de Julie. Le pauvre 
diable confesse qu'il ne peut réchauffer cette 
scène, et il dit qu’il lui est impossible de faire 
d’Octave un amoureux violent. L’impuissance 
dont il convient lui fait beaucoup de peine; mais 
il dit que c’est le seul vice dont on ne peut pas se 
corriger. 

Ce malheureux prêtre renverra, le plus tôt qu’il 
pourra , ses roués , avec l'honnête préface conve- 
nable en pareil cas. Le temps ne fait rien à l’af- 
faire. 11 compte sur les gens qui aiment l’histoire 
romaine ; mais , comme il y en a beaucoup plus 
qui aiment l’opéra-comique , il n’espère pas un 
succès prodigieux. 

Pour moi, j’attends AdélciicLi, et je la renverrai 

connesroRDAftOK. t. xviii. i 
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aussi avec sa préface, car il me semble quelle eu 
mérite une. 

Je ne savais point que Clairon eût manqué à 
mes anges, quand je lui fis, je ne sais comment, 
des vers hexamètres comme pour une héroïne ro- 
maine; mais elle avait si bien jouéÉlectre, elle 
avait été si fêtée p>ar tout le pays, elle avait été si 
honnête et si polie, que je fus enquinaudé. 

On dit qu’il n’est pas bien sûr que l’on donne à 
Fontainebleau toutes les fêtes qu’on préparait. 

J'ai écrit un petit mot de félicitation à M. Hen- 
nin; M. le duc de Prâlin ne pouvait faire un meil- 
leur choix; ce sera un homme de bonne compa- 
gnie de plus dans notre petit canton allobroge. 
J’adressai ma lettre à M. de Saint-Foix, ne sachant 
pas si M. Hennin est à Paris. 

Le plaisant secréLiire d’ambassade que Jean- 
Jacques ! voilà un étrange original; c’est bien dom- 
mage qu’il ait fait le Vicaire savoyard. La conver- 
sation de ce vicaire méritait d'être écrite par un 
* hounète homme. 

J’ai vu, depuis peu , des fatras d’instructions 
pastorales, d’arrêts contre les instructions, d’ar- 
rêts contre les arrêts , et de lettres contre les ar- 
rêts, et de lettres sur les miracles de Jean-Jacques, 
et j’ai conclu qu’une tragédie est plus touchante, 
et que ce qui plaît aux dames est plus agréable; et 
j’ai dit dans mon coeur : Il n’y a de bon que de 
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souper avec scs amis, et de se réjouir dans ses 
œuvres; et j’ai sur-tout ajouté que la consolation 
de la vie consiste à être un peu aimé de ses divins 
anges, ces divins anges à qui je n’ai pas l'honneur 
d’écrire de ma main , attendu que je suis retombé 
dans mes malingreries , et je ne m’en mets pas 
moins à l’ombre de leurs ailes. 


LETTRE MMMMCXCVIII. 

A M. THIEHIOT. 


4 octobre. 

Mon ancien ami , je commence à être aussi pa- 
resseux que vous l’étiez, ou du moins à le pa- 
raître. Je comptais vous écrire j>ar M. Damila- 
ville; il a heureusement pour moi diflîéré son 
retour à Paris de jour en jour. Je lui donne ma 
lettre; elle vous parviendra comme elle pourra. 
Deux choses me charment dans ce M. Damila- 
ville, sa raison et sa vertu. Pourquoi faut-il qu’un 
homme de son mérite languisse dans la per- 
ception du vingtième? Voilà un métier bien in- 
digne de lui. 

Mademoiselle Clairon va jouer à Fontainebleau , 
mais y aura-t-il un Fontainebleau? On dit que l’in- 
disposition de monseigneur le dauphin dérange 
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ce voyage'. Nous autres, pauvres laboureurs du 
pied des Alpes, nous savons mal les nouvelles de 
la Cour, et nous nous contentons de dire dans 
nos chaumières, sonitatem régi da, et sanitaiem Jitio 
regis. 

Je ne connais plus du tout cette Adélaïde dont 
vous me dites tant de bien ; il y a trente ans que je 
l'ai oubliée. Il plut alors au public de la condam- 
ner; il plait au public aujourd’hui de l'applaudir, 
et il me plait à moi de rire de ces inconstances. 
J’ai prié qu’on m’envoyât une copie de cette pièce, 
car je veux juger aussi à mon tour. 

J’ai ici un jeune dragon nommé M. de Pezai", 
qui fait des vers tout pleins d’esprit et d’images. 
Il m’en a apporté de son ami M. Dorât, avec qui 
il loge à Paris ; ce M. Dorât en fait aussi de char- 
mants; cela ragaillardit ma vieillesse, que M. Da- 
mila ville soutient par sa philosophie. Je me trouve 
entre la raison et les grâces, vous ne seriez pas 
de trop assurément dans cette bonne compagnie- 
là. 

Quand il y aura quelque chose qui sera digne 
que vous en parliez, je vous prie de ne pas m’ou- 

Le dauphin (père de Louis XVI, de Louis XVIII et de Char- 
les X) mourut è Fontainebleau le ao décembre 1 76$, à râ(je de trente- 
six ans , à la suite d'une longue maladie. ( L. D. B. ) 

** Masson, marquis de Pesai, 6U d'un Genevois. Poêle, courti- 
san, homme d'affaires et de plaisirs, mort à trente-six an.«, exilt^, le 
Gddcembrc 1777. (L. D. B.) 
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blier, et sur-tout de me dire comment votre santé 
se trouve des approches de l’hiver. 

Avez-vous fait le inaria(>e dont vous me parliez? 
Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. 

LETTRE MMMMGXCIX. 

A M. COLLINI. 

4 octobre. 

Mon cher ami , je suppose toujours que milord 
Ahingdon, qui a eu le bonheur, d’aller foire sa 
cour à LL. AA. EE., leur a rendu compte du 
triste état où il m’a vu. Ce u’est pas seulement la 
vieillesse qui m’accable, car il y a des vieillards 
qui ont encore de la force; mais je lan^juis sous 
une complication de maladies qui ne me laissent 
aucun repos ni jour ni nuit, et qui me mènent au 
tombeau par un chemin fort v ilain ; ma seule con- 
solation est de dicter quelquefois des fadaises, et 
de m’armer d’une philosophie inaltérable contre 
les maux qui me persécutent. 

Je ne sais si S. A. E. a été informée qu’on fait à 
à Paris une très belle estampe de la famille des 
Calas'. On a fait une espèce de souscription pour 
cette estampe: elle est prête. Je ne doute pas que 

* * Celte estampe te vendait au profit de la famille de Cala.s. 

(L. D.B.) 
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raoQseigDeur l'électeur n'ait à Paris un ministre 
qui pourra souscrire en son nom, et lui faire par- 
venir le nombre d’estampes qu’il commandera ; 
elle vaut un écu de six livres. Je n’ose prendre la 
liberté d’écrire à Monseigneur. Je ne me sens pas, 
dans l’état où je suis, assez d’esprit pour l’amuser, 
et je suis trop respectueusement attaché à sa per- 
sonne pour l’ennuyer. Je vous prie instamment 
de me dire s’il prendra de ces estampes, et sur- 
tout de lui présenter lès hommages du plus dé- 
voué et du plus fidèle serviteur qu’il aura jamais. 

LETTRE MMMMCC. 

DE M. d’alÊmBERT. 


Ce 7 octobre. 

Vous avez donc cru, mon cher maître, ainsi que frère 
Darailaville , que j'avais enfin ma pension ; détrompez- 
vous ; il est vrai que l’Académie a fait en ma faveur une 
seconde démarche encore plus authentique et plus mar- 
quée, puisqu’elle ne l’a faite que d’après une lettre du 
ministre qui lui demandait une seconde fois son avis sur 
ce sujet, imaginant apparemment qu’elle serait assez ab- 
surde pour en changer. Elle a répondu comme Cinna : 

Le même que j’avniii et que j*nurni toujours; 

Acr. II, $c. II. 

et, depuis le i4 d’auguste, qu’elle a fait cette réponse, le 
ministre n’a encore rien dit. Il est vrai qu’il n eu le poing 
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coupé *, et c’est une raison ; mais il s’est passé trois semaines 
et davantage entre la lettre de l’Académie et la coupure de 
son poing. Ce {toing d’ailleurs' n’est que le poing gauche, 
et on dit qu’il reconnnence à signer du droit. Nous verrons 
s’il en fera usage à ma satisfaction. Quoi qu’il en soit , je 
viens d’envoyer au Journal encyctoïKclique une petite lettre 
fort simple à ce sujet , où je dis simplement les faits sans 
me plaindre de personne. 

En vérité, si vous ne m’assuriez ce que vous m’apprenez 
de Rousseau , j’aurais peine h le croire. Quoi ! il a promis 
d’écrire contre Helvétius pour être admis à sa communion 
huguenote ! En vérité cela est incroyable. C’est bien le cas 
de dire comme Pourceaugnac : u Voilà bien des raisonne- 
u ments pour manger un morceau **. » 

J’imagine que vous avez encore frère Damilaville, et je 
vous en fais mon compliment à l’un et à l’autre. Ma santé 
serait passable si je dormais mieux ; il faut espérer que cela 
reviendra. Je suis actuellement dans les embarras et les dé- 
penses d’un emménagement qui me donne beaucoup d’en-^ 
nui et d’impatience; c’est ce qui fait que je ne vous dis que 
deux mots. 

Adéleade a eu beaucoup de succès , et continue à en 
avoir. Vous avez très bien fait de redonner la pièce sous 
son ancien nom. Adieu, mon cher maître; je voiis em- 
brasse mille fois. 

* M. de Saint-Florentin, depuis doc de La VrlUièro, avait eu le 
poq;net emporté d'un coup de fusil à la cKasae. 

** Dans M. de Pourceaujnac , act. I,sc.ii,onlit:* Quel grand 
> laisoiinement faut-il pour manger un morceau? " 
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LETTRE MMMMCCI. 

A M. LE COMTE D’aRGENTAL. 

8 octobre. 

Mes anges sauront que j’ai reçu aujourd'hui 
Adélaïde. On a remis sur-le-chanip les roués dans 
le portefeuille, et on va reprendre cette Adélaïde 
en sous-œuvre, non sans faire des Wclchcs le cas 
qu’ils méritent, non sans être honteux de travail- 
ler pour des gens qui approuvent dans un temps 
ce qu’ils condamnent dans un autre. 

Mon philosophe Damilaville, qui avait fait pen- 
dant quelques mois la consolation de ma vie, est 
parti, et a pris son plus long pour aller voir un 
ami avec lequel il restera quelque temps. Je ne 
sais pas trop dans quel temps il se présentera de- 
vant mes anges. 

.T’ai envoyé à M. Élie de Beaumont toutes les 
pièces nécessaires pour entreprendre le procès des 
Sirven. .Te ne crois pas qu’il trouve dans cette af- 
faire la même faveur et le même enthousiasme 
que dans celle de Calas. Je connais notre public; 
il se refroidit bien vite ; il n’aime j>as les répétitions; 
illuifaut du nouveau, et c’est ce qui fait la fortune 
de rOpéra-Comique. Cependant je me flatte que 
mes anges vottdront bien encourager Élie. Il est 
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nécessaire que le mémoire soit très bien fait, et 
qu’il soit dépouillé de toute cette déclamation du 
barreau, qui est le contraire de la véritable élo- 
quence. Élie peut m’envoyer ce factum sous le 
premier contre-seing venu, et je répète encore 
que tous les paquets à mon adresse me sont très 
fidèlement rendus. 

J’ai lu une excellente lettre qui justifierarret du 
parlement contre le clergé, en citant le procès de 
Guillaume Rose, évêque de Senlis, le plus détes- 
table ennemi de Henri IV. Le bon Dieu bénisse 
l’auteur de cette lettre, quel qu’il soit! Dieu me 
pardonne, je crois que je suis actuellement parle- 
mentaire; mais ce qui est bien plus sûr c’est que 
je suis attaché à mes anges avec mon culte de la- 
trie ordinaire. 

Permettent-ils que j’insère ici ce petit mot pour 
Boscius Le Kain? 

Et nos dîmes, mes divins anges! et nos dîmes! 
Ayez pitié de nous. 

LETTRE MMMMCCIL 

A M. LE COMTE d’ARGENTAL. 


1 1 octobre. 


J’ignore si l’un de mes anges est à Fontaine- 
bleau. .Te ne sais ni quand ni comment je pourrai 
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letivoyer à Le Kain son Adéldide, avec un bout de 
préface; tout est prêt, les roués lesontaussi : mais 
fesons une réflexion. Les roués finissent à-peu- 
prês comme Adélaïde. On cède au cinquième acte 
sa maîtresse à son rivai. Ne pensez-vous pas qu’il 
faut mettre un intervalle entre les publications de 
ces deux pièces? n’est-il pas convenable que l’on 
reprenne ^dé/aïde au retour de Fontainebleau une 
ou deux fois, pour favoriser le débit de l’édition 
au profit de Le Kain? S’il entend scs intérêts, il 
fera vendre l’ouvrage à la Comédie même, le jour 
de la dernière représentation ; et, s’il veut me faire 
plaisir, il ne demandera point de privilège, par- 
eeque ces inutiles pancartes ne servent qu’à taire 
naître des querelles entre ceux qui sont en posses- 
sion d’imprimer mes sottises. 

La nouvelle qu’on me donne pour sûre, est-elle 
vraie? On m’assure que M. le duc de Prâliu veut 
se retirer après le voyage de Fontainebleau. Je 
conçois bien qu’un homme aussi sage que lui pré- 
fère une vie douce , avec ses amis , au tracas fati- 
gant des affaires ; mais il me semble qu’il est encore 
trop jeune pour desirer ce repos, qui doit être la 
récompense d'un long travail. Je serais très lâché 
qu’il prîtee parti, à moins que sa santé ne l’y force. 

Je vous demande en grâce de me dire si cette 
nouvelle est aussi bien fondée qu’on le dit. Je pré- 
sume que Tronchiii viendra bientôt à Paris pren- 
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dre soin de la santé de M. le duc d’Orléans, qui 
ne parait pas avoir besoin de médecin. Que de- 
viendrai-je, moi chétif, quand je ne serai plus 
dans le voisinage de Tronchin? On dit que je 
n’en ai pas pour six mois. 

Voici choses d’une autre espèce. Je crois vous 
avoir déjà mandé que l’impératrice de toutes les 
Russics, souveraine de deux mille lieues de pays, 
et de trois cent mille automates armés*, qui ont 
battu les Prussiens batteurs des Autrichiens, etc., 
que ladite impératrice daignait faire venir quel- 
ques femmes de Genève, pour montrer à lire et à 
coudre à de jeunes filles de Pétersbourg; que le 
Conseil de Genève a été asseA fou et assez tyranni- 
que pour empêcher des citoyennes libres d’aller 
où il leur plait; ef: enfin assez insolent pour faire 
sortir de la ville un seigneur envoyé par cette sou- 
veraine. 

M. le comte de 6'chowalow qui était chez moi, 
m’avait recommandé ces demoiselles. Je ne ba- 
lance pas assurément entre Gatberine II et les 
vingt-cinq perruques de Genève. 

Cette aventure m’a été fort sensible; elle m’a 
engagé à faire venir chez moi des citoyens parents 
de ces voyageuses affligt*es. Us m’ont prouvé que 
le Conseil agit en plus d'une occasion contre toutes 
les lois, et qu’il est bien loin de mériter (comme 
je l’ai cru long-temps) la protection du ministère 
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de France. Il y a dans ce Conseil trois ou quatre 
coquins, c’est-à-dire trois ou quatre dévots fanati- 
ques, qui ne sont bons qu’à jeter dans le lac. 

Mes anges, traitez les fanatiques comme le dia- 
ble le fut par saint Michel. 


LETTRP: MMMMCCllI. 

A M. LE MARQUIS D’aRGENCE DE DIRAC. 

JT’* 1 a octobre. 

Vraiment, monsieur, je croyais vous avoir en- 
voyé la lettre que vous me demandez; la voici, 
quoiqu’elle n'en vaille pas trop la peine. Je suis 
toujours très étonné que le parlement de Tou- 
louse soit demeuré, dans cette affaire, dans une 
inaction qui ne peut être que honteuse. S'il croit 
avoir bien jugé les Calas, il doit publier la procé- 
dure, pour tâcher de se justifier; s'il sent qu'il se 
soit trompé, il doit réparer son injustice, ou du 
moins son erreur; il n'a fait ni l'un ni l’autre, et 
voilà le cas où c’est le plus infâme des partis de 
n’en prendre aucun. 

On me mande de Languedoc que cette fatale 
aventure a fait beaucoup de bien à ces pauvres 
huguenots, et que, depuis ce tcmps-là, on n’a en- 
voyé personne aux galères pour avoir prié Dieu 
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en pleine campagne, en vers français aussi mau- 
vais que nos psaumes latins. 

Adieu, monsieur; vous ne sauriez croire com- 
bien je suis sensible au bien que vous faites dans 
votre province. Mille respects à mademoiselle vo- 
tre fille, qui sera bientôt madame. 

LETTRE MMMMCCIV. 

A MADAME LA MAIIQUISE DU DEFFAND. 

16 octobre. 

J’ai vu, madame, votre Écossais', qui aurait 
droit d’être fier comme un Écossais, si on pouvait 
être fier en proportion de ses connaissances et de 
son mérite. Il m’a dit que, malgré la mélancolie 
dont vous me parlez, vous conservez une imagi- 
nation charmante dans la société. 11 n’y a point 
de dédommagement pour les deux yeux, mais il y 
a de grandes consolations. Voici bientôt le temps 
où je vais perdre la vue; mes détestables fluxions 
me reprennent dans l’automne et l’hiver : je suis 
précisément comme Pollux, qui ne voyait le jour 
que six mois de l’année. 

* * Jacquet Mac-Donald, frère ninè du premier baron actuel de 
l'èchiquier. Il mourut à Rome en 1766. C’était un jeune homme de 
Iteaucoup de mérite qui fui beaucoup et justement regretté. 

{L. ü. B.) 


OOHUESPOJSUANCE. 


Nous avons beaucoup parlé de vous et de M. le 
président Ilénault. Vous saves bien que je m’in- 
téresserai tendrement à l’un et à l’autre jusqu’au 
dernier moment de ma vie. Il me manda, par sa 
dernière lettre, que tout doit finir. Rien n’est plus 
vrai : tous les êtres animés ne sont nés qu’à cette 
condition; mais il faut bien se souvbnir que Cicé- 
ron, ({ui était premier président du parlement de 
Rome, dit souvent, dans ses lettres, et quelquefois 
même au sénat romain, que la mort n'est que la 
fin des douleurs. César, qui a conquis et gouverne'; 
votre pays des Welches, pensait de même, et ces 
deux messieurs valaient bien le père Elisée. 

En attendant, il ftiut s’amuser. Madame de Flo- 
rian, ma nièce, vous fera tenir, avec cette lettre, 
(juelques feuilles imprimées que j’ai trouvées chez 
un curieux. Il y a une lettre sur mademoiselle de 
Lenclos*, écrite à un ministre huguenot, qui 
pourra vous égayer quelques minutes. Il y a quel- 
ques chapitres métaphysiques qui pourront vous 
ennuyer, et d’autres où l’on ne dit que des choses 
que vous savez, et que vous dites beaucoup mieux. 

J’y joins un autre ouvrage qu’on appelle le Dic- 
tionnaire pliilosophit^ue. Des méchants me l’ont 
imputé; c’est une calomnie atroce dont je vous 
demande justice. Je suis fâche qu’un livre si dan- 


* Voyez Mêl«?(ous littéiuihes, année 1751. 
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{jercux soit si commode pour le lecteur; on l’ou- 
vre et on le ferme sans déranger les idées. I^es cha- 
pitres sont variés comme ceux de Montaigne, et 
ne sont pas si longs. 

On m’assure que cette édition-ci est plus ample 
et plus insolente que toutes les autres. .le ne l'ai 
pas vue; vous en jugerez: et je la coridamne, s’il y 
a du mai. 

Je vousdirai cependant, à ma honte, que j’aime 
assez en général tous ces petits chapitres qui ne 
fatiguent point l'esprit. 

Je vais faire chercher encore une Pucelle pour 
vous amuser; mais je doute que j’aie le temps de 
la trouver avant le départ de madame de Florian. 
On trouve rarement des pucelles chez ces marauds 
d’huguenots de Genève. 

Je ne sors jamais de chez moi , et je m’en trouve 
bien: on a tous ses moments à soi, et la vie est 
si courte, qu’il n’en faut pas perdre un quart 
d’heure. 

Je suis fâché que vous preniez en aversion nos 
pauvres philosophes. Si vous croyez qu’ils mar- 
chent un peu sur mes traces, je vous prie de ne 
pas battre ma livrée. 

Je sais toute l’histoire' de la petite- vérole de 
madame la duchesse de Boufflers*. S’il était vrai 


* * Oo trouve, dans le Joumai encyclopédique du i 5 novembre, 
1 aa , une lettre de Condamine, an styet de l'inoculotion de la 
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quelle eût été en etlet bien inoculée, et qu'elle 
eût eu la petite-vérole naturelle après l’artificielle, 
cela serait triste pour elle; mais ce serait un exem- 
ple unique entre vingt mille; et les exceptions 
rares n’ôtent rien à la force des lois générales. 

.Te n’étais pas instruit de la maladie de madame 
la maréchale de Luxembourg. Elle n’a point ré- 
pondu à une lettre qui méritait assurément une 
réponse; mais je m’intéresserai toujours à elle, 
comme si elle répondait. 

Adieu, madame; je vous aimerai toujours sans 
la plus légère diminution. Je souhaite que vous 
soyez la moins malheureuse qu’on puisse être sur 
ce ridicule petit globe. 

LETTRE MMMMCCV. 

A M. d’ALEMBERT. 


i 6 octobre. 

Mon cher et vrai et grand philosophe, madame 
de Florian, qui retourne à Paris, vous dira com- 
bien vous êtes aimé à Fernei , et combien l’in- 

duchesse de BoufjîerSf qni, apree celle operation faite en 1763 par 
le docteur Gattif maii faite sans résultat, avait été attaquée de la 
variole efi 1765. Le docteur GuctUrd et d’autres ennemis de l’inocu- 
lation se servaient de ce fait pour décrier une operation qui, avaut 
la découverte de la vaccine, était le plus sàr préservatif contre \\ 
petite*vérole. (L. D. B,) 
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justice qu’on vous fait nous a pilftii welche; mais, 
en récompense, on dit qu’on donne une pension 
à l’auteur du Siège de Calais et à ceux du Journal 
chrétien, il y a des choses bien humiliantes dans 
l’espèce humaine; mais il n’y en a point de plus 
honteuse que de voir continuellement les arts 
Ju{jés par des Midas. 

Votre aventure fait tort à la nation, ou plutôt 
à ceux qui la gouvernent par leurs premiers com- 
mis. .le rougis quand je songe qu’on vous a refusé 
chez vous la vingtième partie de ce qu’on vous a 
offert dans les pays étrangers. Le mérite, les talents, 
la réputation, seront-ils donc regardés comme les 
ennemis de l’état? 

Quoi! vous ne voulez pas croire que Jean-Jac- 
ques, pour avoir la sainte communion hugue- 
note, a promis (page 90) « de s’élever clairement 
«contre l’ouvrage infernal De l'Esprit, qui, sui- 
«vant le principe détestable de son auteur, pré- 
« tend que sentir et juger sont une seule et môme 
« chose, ce qui est évidemment établir le matéria- 
« Usine. » Cela est écrit et signé de la main de 
Jean-Jacques, et frère Daiiiila ville vous apporte 
l’exemplaire d’où ces belles paroles sont tirées. En 
vérité les Welches valent encore mieux que les 
Gènevois. Vous êtes un peu vengé à présent de 
ces déistes honteux ; les prêtres sont dans la boue, 

et les citoyens dans un orage, i.e Conseil et les 
* * 

COItUUrOEIDANCB. T. XVIII. 3 
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bourgeois sont divisés plus que jamais, et je crois 
que le Conseil a tort, parceqiie des magistrats 
veulent toujours étendre leur pouvoir, et que le 
peuple se borne à ne vouloir pas être opprimé. 

Au milieu de toutes ces querelles, Vinf... est dans 
le plus profond mépris. On commence de tous 
côtés à ouvrir les yeux. Il y a certains livres dont 
on n’aurait pas confié le manuscrit à ses atiiis, il 
y a quarante ans , dont on fait six éditions en dix- 
huit mois. Bayle parait aujourd’hui beaucoup 
trop timide. Vous sentez bien que le fanatisme 
écume de rage, à mesure que le jour de la raison 
commence à luire, .l’espère que du moins cette 
fois-ci les parlements combattront pour la philo- 
sophie sans le savoir. Ils sont forcés de soutenir 
les droits du roi contre les usurpations des évê- 
ques. On ne s'était pas douté que la cause des 
rois fût celle des philosophes; cependant il est 
évident que des sages, qui n’admettent pas deux 
puissances, sont les premiers soutiens de l’auto- 
rité royale. La raison dit que les prêtres ue sont 
faits que pour prier Dieu ; les parlements sont en 
ce point d’accord avec la raison. 

Grâce aux pi-évcnlions tic leur esprit jaloux. 

Nos plus (jrands ennemis ont (?onihattii pour nous. 

.l’ai passé des jours délicieux avec frère Dami- 
lavillc, et je voudrais vivre et mourir entre vous * 
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et lui. Ne pouvant remplir ce désir, je souhaite 
au moins que les sages de Paris soient unis entre 
eux. 

Cinq ou six personnes de votre trempe suffi- 
raient pour faire trembler l'inf... et pour éclairer 
le monde. C’est une pitié que vous soyez disper- 
sés sans étendard et sans mot de ralliement. Si 
jamais vous laites quelque ouvrage eu faveur de 
la bonne cause, frère Damilaville me le fera tenir 
avec sûreté ; vous ne serez point compromis par 
des bavards, comme vous l’avez été. 

On mettra le nom de feu M. Boulanger à la tête 
de l’ouvrage. Vous êtes comptable de votre temps 
à la raison humaine. Ayez l’in/... en exécration, et 
aimez-moi; comptez que je le mérite par les sen- 
timents que j’aurai pour vous jusqu’au jour où je 
rendrai mon corps aux quatre éléments; ce qui 
arrivera bientôt, car j’ai une faiblesse continue 
avec des redoublements. 

liETTItK MMMMCCVl. 

A M. DAMILAVILLE. 

16 octobri*. 

J’ai passé de beaux jours avec vous, moucher 
frère; il me reste les regrets; mais il me reste aussi 
la douceur du souvenir, et l’espérance.de vous re- ^ 
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voir encore avant que je meure. Qui vous empê- 
cherait, par exemple, de revenir un jour avec 
M. et tnadaiiie de Florian? V^ous savez combien ils 
vous aiment, car vous avez gagné tous les cœurs. 
J’ai reçu votre lettre de Dijon, et madame de Flo- 
rian ne vous rendra la mienne qu’à Paris. Je me 
flatte que votre zèle, conduit par votre prudence, 
va servir la bonne cause avec toute la chaleur que 
la nature a mise dans votre cœur généreux, sin- 
cère, et compatissant. Les indignes ennemis delà 
raison et de la vertu sentiront bientôt qu'il n’y a 
de raison et de vertu que chez les vrais philo- 
sophes. Ti’infàme Jcan-Jac(|ues est le Judas de la 
confrérie, mais vous ferez de dignes apôtres. 

Vous savez avec quelle impatience j’attends les 
manuscrits de Fréret, que vous m’avez promis. 
Ceux que vous avez emportés peuvent se multi- 
plier aisément. La lumière ne doit pas demeurer 
sous le l)ois.seau. Je me flatte que vous m’instrui- 
rez des querelles du Parlement et du clergé; nous 
sommes cette fois-ci parlementaires, et de dignes 
paroissiens de M. l’archevêque de Novogorod '. 

Les divisions de Genève éclateront bientôt. Il 
est absolument nécessaire que vous et vos amis 
vous répandiez dans le public ipie les citoyens 
ont raison contre les magistrats; car il est certain 

‘ * Mandement de tarcheit^ue de Novn^orod la (Wande. F.vC^rrlES. 

(L. D. B.) 
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que le peuple ne veut que la liberté , et que la iiia- 
{;istrature ambitionne une puissance absolue. Y 
a-t-il rien de plus tyrannique, par exemple, que 
d’ôter la liberté de la presse? et comment un peu- 
ple peut-il se dire libre, quand il ne lui est pas 
permis de penser par écrit? Quiconque a le pou- 
voir en main voudrait crever les yeux à tous ceux 
qui lui sont soumis; tout ju^^e de village voudrait 
être desjjotique : la rage de la domination est une 
maladie incurable. 

.le commence à lire au jourd’hui le livre italien 
des Délits et des Peines'. A vue de pays cela me pa- 
raît philosophique; l’auteur est un frère. 

Adieu, vous qui serez toujours le mien. Adieu , 
mon cher ami; périssent les infâmes préjugés, 
(|ui déshonorent et qui abrutissent la nature hu- 
maine, et vivent la raison et la probité, qui sont 
les protectrices des hommes contre les fureurs de 
l'inf...! Adieu , encore une fois, au nom de Confu- 
cius, de Marc-Antonin , d’Épictete, de Cicéron et 
de Caton. 

' * l’ar Beccaria : l’abbé Morellet en donna une bonne traduction. 

(L. Ü.B.) 



12 


CORRESPOUDANCE. 


LETTRE MMMMCCVn. 

A M. DE LA HARPE. 


19 octobre. 

.l’avoue qu’il y a quelque chose de vrai dans ce 
que vous dites de la belle réception qu’on fit à 
cette Adélaïde du Guesclin, long-temps avant que 
vous fussiez né. On ne réussit dans ce inonde qu’à 
la pointe de l’épée; le plaisant de l’affaire, c’est 
qu’il n’y a pas un mot de changé dans la pièce au- 
trefois sifïlée et aujourd’hui applaudie. Ces e.\em- 
ples doivent consoler la jeunesse. Songez que, si 
vous travaillez pour des Français, vous travaillez 
aussi pour des Welches, qui ont approuvé une 
Electre' amoureuse d’un Itys, qui ont préféré la 
Phèdre de Pradon à celle de Racine, et qui ont 
méprisé Athalie pendant trente ans. C’est bien pis 
dans les provinces où les présidents des élections 
et les échevins jugent d’un ouvrage par les feuilles 
de Fréron. Heureusement vous avez autant de 
courage que de génie. Quelqu’un a dit que la 
gloire réside au haut d'une montagne; les aigles 
y volent, et les reptiles s’y traînent. Vous avez pris 
un vol d’aigle dans Warwick, et vos ailes sont 
bonnes. 

' * l^Étectre de Crébillon. ( L. D. B. ) 
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Je vous embrasse de tout mon cœur. Madame 
Denis vous fait mille compliments. 

r.ETTRE MMMMCGVIll. 

» 

UE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


;\ Saiïs-Souci, II* 24 fH-'tobrc. 

Si je n'ai pas l’art de vous rajeunir, j’ai toutefois le désir 
de vous voir vivre lonp-tenips pour l’ornement et l’instruc- 
tion de notre siècle. Que serait-ce des belles-lettres si elles 
vous perdaient? V'ous n’avez point de successeur. Vivez donc 
le plus loiifj-tcinps que cela sera possible. 

Je vois que vous avez à cœur l’établissement de la petite 
colonie dont vous m’avez parlé*. Je suis embarrassé com- 
ment vous répondre sur bien des articles. Cette maison de 
Mailan ** dont vous me parlez, proche de Cléves, a été 
ruinée par les Français; et, autant que je me le rappelle, 
elle a été donnée en propriété à quelqu’un qui s’est engagé 
de la rétablir pour sou usage. I^es fermes que j’ai en ce 
pays-là s’amodient , et je ne saurais passer un contrat avec 
un autre fermier qu’après que l’échéance du bail sera ter- 
minée. 

Cela n’empéchera pas que votre colonie ne s’établisse ; et 
je crois que le moyen le plus simple serait que ces gens en- 
voyassent quelqu’un à Clèves pour voir ce qui serait à leur 
convenance, et de quoi je puis disposer en leur faveur. Ce 

* U s'agissait d'établir à Géves une petite colonie de philosophes 
tfançais qni y ponrraieDt dire libreusent la vérité, sans craindre ni 
ministres, ni prêtres, ni parlements. 

** De Mailland. ( kdiu de Berlin, ) 
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’ iera’ le moyen le plus court , et qui abrégera tous les mal- 
entendus auxquels l’éloignement des lieux et l’ignorance du 
local [)ourraient donner lieu. 

Je vous félicite de la bonne opinion que vous avez de 
l’humanité. Pour moi , qui par les devoirs de mon état con- 
nais beaucoup felte espece 6 deux pieds sans plumes, je 
vous prédis que ni vous ni tous les philosophes du monde 
ne corrigeront le genre humain de la superstition à laquelle 
il tient. La nature a mis cet ingrédient dans la composition 
de l’espèce : c’est une crainte, c’est une faiblesse , c’est une 
crédulité, une précipitation de jugement qui par un pen- 
chant ordinaire entraine les hoinmes dans le système du 
merveilleux. 

11 est peu d’ames philosophiques et d’une trempe assez 
forte pour détruire en elles les profondes racines que les 
préjugés de l’éducation y ont jetées. Vous en voyez dont le 
bon sens est détrompé des erreurs populaires, qui se ré- 
voltent contre les absurdités, et qui à l’approrhe de la mort 
redeviennent superstitieux par crainte, et meurent en ca- 
pucins ; vous en voyez d’autres dont la façon de penser dé- 
pend de leur digestion , bonne ou mauvaise. 

Il ne suffit pas, à mon sens, de détromper les hommes; 
il faudrait pouvoir leur inspirer le courage d’esprit, ou la 
sensibilité et la terreur de la mort triompheront des raison- 
nements les plus forts et les plus méthodiques. 

Vous pensez , pareeque les quakers et les sociniens ont 
établi une religion simple, qu’en la simplifiant encore 
davantage, on pourrait sur ce plan fonder une nouvelle 
croyance. Mais j’en reviens à ce que j’ai déjà dit, et suis 
presque convaincu que si ce troupeau se trouvait considé- 
rable, il enfanterait en peu de temps quelque superstition 
nouvelle, à moins qu’on ne choisit pour le composer que 
des aines exemptes de crainte et de faiblesse. Cela ne se 
trouve pas communément. 
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Opendant je crois que la Toix de la raison , h force dç 
s’élever contre le fanatisme, pourra rendre la race future 
plus tolérante que celle de notre temps; et c’est beaucoup 
gagner. 

On vous aura l’obligation d’avoir corrigé les hommes de 
la plus cruelle , de la plus barbare folie qui les ait ]sossédés , 
et dont les suites font horreur. 

Le fanatisme et la rage de l’ambition ont ruiné des con- 
trées florissantes dans mon pays. Si vous êtes curieux du 
total des dévastations qui se sont faites, vous saurez qu’en 
tout j’ai fait rebâtir huit mille maisons en Silésie; eu Pomé- 
ranie et dans la nouvelle Marche, six mille cinq cents: ce 
qui fait, selon Newton et d’.Membert, quatorze mille cinq 
cents habitations. 

La plus grande partie a été brûlée par les Kusses. Nous 
n’avons pas fait une guerre aussi abominable; et il n'y a de 
détruit de notre part que quelques maisons dans les villes 
que nous avons assiégées, dont le nombre certainetnent 
n’approche pas de mille*. Le mauvais exemple ne nous a 
pas séduits; et j’ai de ce côté-là ma conscience exemple de 
tout reproche. 

A présent que tout est tranquille et rétabli, les philoso- 
phes, par préférence, trouveront des asiles chez moi , par- 
tout où ils voudront, à plus forte raison l’ennemi de Itaal , 
ou de ce culte que dans le pavs où vous êtes on appelle la 
prostituée de Babylone. 

Je vous recommande à la sainte garde d’Épicurc, d’Aris- 
tippe, de Locke, de Gassendi, de Bayle, et de toutes ces 
amt's épurées de préjugés que leur génie immortel a ren- 
dues des chérubins attachés à l’arche de la vérité. Féiiéric. 

Si vous voulez nous faire passer quelques livres dont 
vous parlez, vous ferez plaisir à ceux qui espèrent en celui 
qui délivrera son peuple du joug des imposteurs. 

Cela ne va certainement pas à mille maisons. {Édit, de Berlin.) 
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LETTRE MMMMCCIX. 

A M. LE œMTE DARGENTAL. 


- a6 octobrp. 

Je vous obéis toujours |K)nctuellement, mon 
divin ange, mais c’est quand je le peux. Votre 
dernière lettre, du ly octobre, qui, par paren- 
thèse, est cbannante, me remontre mon devoir 
sur deux ou trois points A'Àdéldide. Vous verrez, 
. par la feuille suivante, que mon devoir est rempli, 
bien ou mal. 

lies quatre vers que vous regrettez, et qui com- 
mencent: 

Il faut à son ami montrer son injustice . 

Ïj$ Duc de Foix , Aci. I, «c. iv. 

sont déjà restitués, et je les ai envoyés à Le Kain, 
à qui je vous supplie de faire tenir ce nouveau 
brimborion. 

(Jomme iljaut à son ami montrer son injustice, 
vous croyez donc me montrer la mienne en pre- 
nant parti contre les filles, et vous trouvez bon 
qu’on les empêche d’aller où vous savez, c’est-à-dire 
en Russie. Je conçois bien qu’il n’est pas permis 
d’enrôler des soldats, et de débaucher des manu- 
facturiers; mais je vous assure que les filles ma- 
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jeures ont le droit de voyager, et que la manière 
dont on en a usé avec un seigneur envoyé par Ca- 
therine est directement contre les lois divines, 
humaines, et même génevoises. .l’en ai été d’au- 
tant plus piqué, que M. le comte de Schowalow, 
très intéressé dans cette affaire, était alors chez 
moi. 

Je vous assure de plus que je n’ai jamais vécu 
avec les membres du Conseil de la parvulissime 
république de Genève; car, excepté les Tronchin 
et deux ou trois autres, ce tripot est composé de 
pédants du seizième siècle. 11 y a beaucoup plus 
d’esprit et de raison dans les autres citoyens. Au 
reste, vient chez moi qui veut, je ne prie per- 
sonne; madame Denis fait les honneurs, et moi je 
reste dans ma chambre, condamné à souffrir o{i 
à barbouiller du papier; les visites me feraient per- 
dre mon temps; je n’en rends aucune. Dieu merci. 
Les belles et grandes dames, les pairs, les inten- 
dants mêmes, se sont accoutumés à ma grossiè- 
reté. Il n’est pas en moi de vivre autrement, grâce 
à ma vieillesse et à mes maladies. 

Madame la comtesse d’Harcourt se fera porter 
dans un lit à la suite de Tronchin. Elle pouvait se 
remuer quand elle vint ici, elle ne se remue plus; 
on déposera son lit sous des hangars on des re- 
mises, de cabaret en cabaret, jusqu'à Paris. Je 
voudrais bien en faire autant qu’elle, uniquement 
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pour vous faire ma cour, et pour jouir de la con- 
solation de vous revoir. Mon cœur vous l'a dit 
cent fois, et il est dur de mourir sans avoir cause 
avec vous. Mais j’ai avec moi un parent qui, quoi- 
que jeune, est réduit à un état pire, sans com- 
paraison, que celui de madame d’Harcourt. Il a 
besoin de nos secours journaliers. Comment l’a- 
bandonner? comment laisser ma petite Corneille 
grosse de six mois? Je me dis, pour m’étourdir. Ce 
sera pour l’année <|ui vient; belle chimèi-e! l’année 
qui vient je serai mort, et les dévots riront bien 
quand je serai damné. 

Je soup(;onne que si M. le duc de Prâlin se dé- 
goûte d’un tracas qui n’est qu’un fagot d’épines, 
s’il est assez pbilosopbe pour rester ministre avee 
la liberté de vivre avec ses amis, et de jouir de ses 
belles possessions, M. de Cbauvelin vous conso- 
lera. Il est parti bien brusquement de Turin, 
comme vous savez , et comme vous saviez sans 
doute avant qu’il partît. J’ai été confondu qu’il 
n’ait pas pris son chemin par mes masures; mais 
il m’a mandé qu’il était très pressé, et moi j’ai été 
très fâché de ne pouvoir lui rendre mes hommages 
à son passage. 

Vos Welcbcs gâtent tout, ils détériorent jus- 
qu’à l’inoculation. Ces cboses-là n’arrivent point 
en Angleterre. Je suis bon Français, quoi qu'on 
die; je suis affligé des sottises que font certains 


Digitized by Google 



ANNÉE 1765. 2y 

corps ; ils se mettent évidemment dans le cas d’a- 
voir tort quand ils auront raison. 

Adieu, mon divin ange; madame Denis vous 
feit mille tendres compliments, et vous savez com- 
bien je vous idolâtre. 

Que devient madame d’Argental pendant votre 
absence ? 


LETTRE MMMMCCX. 

A M. l’abbé de VOISENON ' . 


A Fenic), le 28 octobre. 


J'avai.<) un arbiLStc inutile 

Qui lanp,uissnit dans mon canton; 

Un bon jardinier de la ville 
Vient de {jrefTer mon sauva^^cou. 

Je ne recueillais de ma vi{jnc 
Qu'un peu de vin grossier et plat; 

** Voisenon avait envoyé à Voltaire l’opéra ^Isabelle et Ger- 
trude, de Favart, tiré du conte de VEducation dune fille. Voici ce 
que dit Robinet, à ce sujet, dans une note du recueil des Lettres de 
M. de Voltaire h ses amis du Parnasse, public en l^G6: «Le public 
« attribue tout le délicat, le Hn, le gracieux qui se trouve dans les 

• pières de M. Favart à M. de Voisenon. Il est vrai que le même 
« esprit, le même ton qui règne dans Anette et Lubin, les Trois sut- 

• tanes , sc trouve aussi dans C Anglais h Bordeaux et dans toutes les 
« nouvelles pièces publiées sous le nom de M. ou madame Favart, 

• avec laquelle M. l'abbé de Voisenon s’est apparenté depuis long> 
« temps, etc. « Voyez sur cet abbé, la note que M. Clogenson a pla- 
cée au bas de la lettre mmucccziii, dans le tom. Vl de la Correspon- 
dance. (N. D.) 
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Mais un gourmet i a rendu digne 
Du palais le plus délicat. 

Ma bagne était fort peu de chose; 

On la taille en beau diamant : 

Honneur à renclianteur cbnrmaut 
Qui fit cette métamorphose ! 

Vous sentez bien, monsieur l’évêque de Mont- 
rouge, à «jui sont adressés ces mauvais vers. .Te 
vous prie de présenter mes compliments à M. Fa- 
vart, qui est un des deux conservateurs des grâces 
et de la gaieté françaises. Comme il y a environ dix 
ans que vous ne m’avez écrit, je n’ose vous dire: 
O mon ami! écrivez-moi; mais je vous dis : Àlt! mort 
ami, votjs m’avez oublié nel. 

LETTRE MMMMCCXl. 

A M. I.E PRINCE DE GALLITZIN. 


* Octobre. 

Monsieur, j’ai trop d’obligations à sa majesté 
impériale, je lui suis trop respectueusement atta- 
ché pour ne l’avoir pas servie autant qu’il a dé- 
pendu de moi, dans le dessein qu’elle a eu de faire 
venir dans son empire quelques femmes de Ge- 
nève et du pays de Vaud, pour enseigner la lan- 
gue française à des jeunes filles de qualité à Mos- 
cou et à Pétersbourg. C’est d’ailleurs un si grand 
honneur pour notre langue, que j’aurais secondé 
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cette entreprise, quand même la reconnaissance 
ne m’en aurait pas imposé le devoir. 

M. le comte de Schowalow a déjà rendu compte 
à votre excellence de toute cette affaire, et de la 
manière dont le petit Conseil de Genève a fait sor- 
tir de la ville M. le comte de Bulau, chargé des 
ordres de l'impératrice. Je peux assurer à votre 
excellence que jamais il n’a été défendu à aucun 
Génevois ni à aucune Gènevoise d'aller s’établir 
où bon leur semble. Ce droit naturel est une par- 
tie essentielle des droits de cette petite nation , 
dont le gouvernement est démocratique. 11 est 
vrai qu’elle ne prétend pas qu’on fasse des recrues 
chez elle, et M. le duc de Choiseul même a eu la 
bonté de souffrir que les capitaines genevois au 
service de France ne fissent point de recrues à Ge- 
nève, quoiqu’il fût très en droit de l’exiger; mais 
il y a une grande différence entre battre la caisse 
pour enrôler des soldats , et accepter les conditions 
que demandent des femmes, maîtresses d’elles- 
mêmes, pour aller enseigner la jeunesse. 

Le petit Conseil de Genève semble, je l’avoue, 
ne s’être conduit ni avec raison, ni avec justice, 
ni avec le profond respect que doivent des bour- 
geois de Genève à votre auguste impératrice ; 
mais votre excellence sait bien que, dans les com- 
pagnies, ce ne sont jias toujours les plus vertueux 
et les plus sensés qui prédominent. Il y a quel- 
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ques magistrats que l’esprit de parti a rendus 
ridiculemcntennemis de la Francect de la Russie, 
et qui fusaient des feux de joie à leurs maisons 
de caiiq)ague, lorsque nos armes avaient été mal- 
heureuses dans le cours de la dernière guerre. 

Ce sont ces conseillers de ville qui ont forcé les 
autres à faire à M. de Bulau l’affront intolérable 
dont M. le comte de Schowalow se plaint si jus- 
tement. Je ne me mêle en aucune manière des 
continuelles tracasserit-s qui divisent cette petite 
ville; et, sans avoir la moindre discussion avec 
personne, je me suis borné, dans cet éclat, à té- 
moigner à M. le comte de Schowalow et à d’autres 
mon respect, ma reconnaissance et mon attache- 
ment pour sa majesté l’impératrice. Ces senti- 
ments, gravés dans mon cœur, seront toujours 
la régie de ma conduite. C’est ce que j’ai écrit en 
dernier lieu à un ami de M. le duc de Prâlin, et 
c’est une protestation que je renouvelle entre vos 
mains. 

J’ai l’honneur d’être avec respect, cic. 
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I.ETTRE MMMMCCXn. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN, 


^ A Fcrnri, i" novrmbie. 

Je suis très fâché, monsieur, que vous soyez 
arrivé sitôt à Paris; j’aurais bien voulu tenir en- 
core chez moi long-temps M. et madame de Flo- 
rian, et M. de Florianct 

Je ne sais si les spectacles ont cessé à Paris, 
dans la crise dangereuse où se trouve M. le dau- 
phin ; ils doivent du moins être déserts , et le 
clergé doit suspendre ses querelles, pour ne s’oc- 
cuper qu’à prier Dieu. Il vaut lieaucoup mieux 
(ju’il fasse des prières que des mandements; les 
unes seront très bien reçues de Dieu , et les autres 
fort mal du public. M. Tronchin est parti pour 
Paris, ‘nous verrons si on le consultera. Madame 
d’Harcourt le suit dans un lit dont elle ne sor- 
tira point sur la route. Elle est, ainsi que Dau- 
inart , un terrible exemple du pouvoir de la 
médecine. 

Je crois que vous ne vous intéressez guère aux 
affaires de messieurs de Genève. Une grande; 
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' ’ Lr ebevaiier de Florian, auteur à'Esteiiet-àe Aumaf et d’un,-' 
charmant recueil de (L. U. B.) Ivr--*-' 
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partie des citoyens est toujours fort aigrie contre 
les grandes perruques. On s’est assemblé aujour- 
d’hui pour faire des élections; je n’en suis point 
encore le résultat. Mon devoir et mon fjoût sont, 
cerne semble, de jouer un rôle directement con- 
traire à celui de Jean-Jacques. Jean-Jacques vou- 
lait tout brouiller; et moi, comme bon voisin, je 
voudrais, s’il était possible, tout concilier. Il y a 
de part et d’autre des gens de mérite, mais ce 
sont des mérites incompatiblt's. Je recrois les uns 
et les autres de mon mieux ; c’est à quoi je me 
borne. Il faut tâcher de ne pas ressembler au voi- 
sin Robert, qui se trouvait fort mal d’avoir voulu 
raccommoder Sganarelle et sa femme ‘. 

Je me llatte que madame de Florian est en 
bonne santé. J'ai beau faire des allées et des étoiles 
jîour sa sœur, elle ne s’y promène point; elle a le 
malheur d’être à la campagne, et de n’en pas 
jouir; je fais continuellement avec elle le repas 
du renard et de la cigogne. 

Mes compliments, je vous prie, à votre beau- 
frère et à votre beau-fils. Si vous rencontrez quel- 
que évêque, dites -lui qu’il ne m’excommunie 
point ; si vous rencontrez quelque conseiller du 
Parlement, dites-lui qu’il ne me brûle j)oint au 
pied du grand escalier (comme la lettre circulaire 


Mouàkk; le Médecin malgré bit, act. 1, 8C. if. (L. D. B.) 
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de l’évéqne de Reims), en présence de maître Da- 
gobert Isabcau 

Adieu , monsieur ; je vous embrasse vous et 
madame votre femme, sans cérémonie, et de tout 
mon cœur. 

LETTRE MMMMCCXIII. 

A M. DE LA BORDE’, 

rKBAllER VALST Dt CHAMDHE DO üOl. 

A Fcmci, 4 *'0'^***'^*“®* 

Savez-vous, monsieur, combien votre lettre me 
fait d’honneur et de plaisir? Voici donc le temps 
où les morts ressuscitent. On vient de rendre la 
vie à je ne sais quelle Adéldide, enterrée depuis 
plus de trente ans ; vous voulez en faire autant à 
Pandore; il ne me manque plus que de me ra- 
jeunir : maisM. Tronchin ne fera pas ce miracle, 
et vous viendrez à bout du vôtre. Pandore n’est 
pas un bon ouvrage, mais il {)cut produire un 

' * Greffier du parlement de Paris. (L. D. B.) 

* * Jean>Benjamin de La Borde, né k Paris le 5 septembre 1 734 ^ 
guillotiné le aa juillet 1794< L'une des plus regrettables victimes de 
ces temps affreux, auteur de divers ouvrages, entre autres d'un 
F ojrage pittoresque de France et de Tableaux pittoresques de la Suisse ; 
compositeur, graveur, il réunissait tous les talent*, comme l’a dit 
Voltaire dans un quatrain qui se lit dans le tome IV des Poésies. 

(L. I). B.) 
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des feseurs de doubles croches, au lieu de Cicé- 
rons etdeVir{jiIes; leurs voix charmantes ravissent 
tout un auditoire en a, en e, en i, et en u. 

Je suis persuade, monsieur, qu'en unissant 
enseiiible le mérite f’ran<;ais et le mérite italien, 
autant que le génie de la langue le comporte, et 
en ne vous bornant pas au vain plaisir de la dif- 
ficultc surmontée, vous pourrez faire un excel- 
lent ouvrage sur un très médiocre canevas. Il y a 
beureusement peu de récitatif dans les premiers 
actes ; il parait même se prêter aisément à être 
mesuré et coupé jiar des ariettes. 

Au reste, si vous voulez vous amuser à mettre 
le péché originel en musique, vous sentez bien, 
monsieur, que vous serez le maître d’arranger le 
jardin d’Éden tout comme il vous plaira ; coupez, 
taillez mes bosquets à votre lântaisie, ne vous gê- 
nez sur rien. Je ne sais plus quelle dame de la 
Cour, en écrivant en vers au duc d'Orléans ré- 
gent, mit à la fin de sa lettre : 

Aloogez li-s trop courts, et rognez les trop longs, 

Vous les trouverez tous fort bons. 

Vous écourterez donc, monsieur, tout ce t|ui 
vous plaira; vous disposerez de tout. Le poète 
d’opéra doit être très humblement soumis au mu- 
sicien; vous n'aurez qu’à me donner vos ordres, 
et je les exécuterai comme je pourrai. Il est vrai 
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besoin de Feinei pour détester les faux airs, la 
légèreté, la vanité, le mauvais goût. Votre Platon 
est sans doute revenu avec vous , et vous vous con- 
solerez ensemble de l’importunité des gens fri- 
voles. Le petit nombre des élus sera toujours ce- 
lui des penseurs. 

Je suis trop vieux, et je ne me porte pas assez 
bien pour aller faire un tour chez les Sbavanois ; 
mais je les respecte et je les aime. Je connaissais 
déjà la belle harangue de ce peuple vraiment po- 
licé, aux Anglais de la Nouvelle-Angleterre, (jui 
se disent policés. J’ai déjà même écrit quelque 
chose à ce sujet qui ma paru en valoir la peine. 
Fæs vrais sauvages sont les ennemis des beaux-arts 
et de la philosophie; les vrais sauvages sont ceux 
qui veulent établir deux puissances ; les vrais sau- 
vages sont les calomniateurs des gens de lettres. 
La calomnie mérite bien le nom d’ infâme que 
nous lui avons donné. 

Avouez «pie vous l’avez trouvée bien infâme 
«{uand vous avez été témoin de ma vie philoso- 
phifpic et retirée, «{uand vous avez vu mon église, 
<{ue je tiens pour aussi jolie, aussi bien recrépie et 
aussi bien desservie que celle de Pompiguan. Son 
frère, l’évèquc du Pui, niajipellc impie, et vou- 
drait me faire brûler, parceque j’ai trouvé les 
psaumes de Pompignan mauvais; cela n’est pas 
juste, mais la vertu sera toujours persécutée. 


COimtSPOSDAIilCE. 
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Je crois que vous alle^ donner une nouvelle 
chaleur à la souscription en faveur des Calas. I.£s 
belles actions sont votre véritable emploi. Celui 
que la fortune vous a donné n était pas fait pour 
votre belle ame. 

J’ai pris la liberté de supplier l’électeur Palatin 
d’ordonner à sou ministre à Paris de souscrire 
pour plusieurs e.xemplaires; je vous supplie de 
vous informer si ses ordres sont exécutés. Il doit 
y avoir pour environ mille écus de souscriptions 
à Genève. J’en ai pour ma part quarante-neuf qui 
ont payé, et cinq qui n’ont pas payé. Vous pour- 
rez faire prendre l’argent chez M. de Laleu quand 
il vous plaira. 

M. le comte de La Tour-du-Pin m’écrivit sur- 
le-champ une lettre digne d’un brave militaire. 
Il m’ordonna de ne point rendre l’homme eu 
question, sous quelque prétexte que ce pût être. 
Voilà comme il en faudrait user avec les persé- 
cuteurs de l’abominable espèce que vous con- 
naissez. 

On dit que Ce qui filait aux Dames' a eu un 
grand succès à Fontainebleau. Il ne m’appartient 
pas, à mon âge, de me rengorger d’avoir fourni 

' * Xd Fée Utyèle ou Ce (fui ptaU aux Dame$^ comédie eu quatre 
actes ) ruélée d’ariettes (oUf comme on a dit depuis, op^tra-comique), 
représentée à Fontainebleau le 36 octobre, et k Paris le 4 décembre 
1765» La musique est de Duni. (L. D. B.) 
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le canevas des divertissements de la Cour, mais je 
suis fort aise (ju elle se réjouisse; cela me prouve 
: évidemment que monsieur le datipliin n’est point 

en danger comme on le dit. 

J’ai peur(|u’à la Saint-Martin le Parlement et le 
clergé ne donnent leurs opéra-comi(|ues, dont la 
musique sera probablement fort aigre; mais la 
sagesse du roi a déjà calmé tant de (juerelles de ce 
genre, que j’espère qu’il dissij^ra cct orage. 

On m’a mandé qu’il paraissait un mandement 
d’un évêque grec; je ne sais si c’est une plaisan- 
- terie ou une vérité. Il me semble que les Grecs ne 

sont plus à la mode. Cela était bon du temps de 
|> M. et de madame Dacicr. Je fais plus de cas des 

confitures sèches que vous m’avez promis de m’en- 
' voycr par la diligence de Lyon; je crois que le.s 

meilleures sc trouvent chez Fréret, rue des Lom- 
bards. Pardon des petites libertés que je prends 
avec vous, mais vous savez que les dévots aiment 
, les sucreries. 

Je peux donc espérer que j’aurai , au mois de 
janvier, le gros ballot qu’on m’a promis. 1! me 
fera passer un hiver hien agréable; mais cet hiver 
ne vaudra pourtant pas le mois d’été que vous 
m’avez donné. Il me semble qu’avec cette paco- 
tille, je pourrai avoir de quoi vivre sans recourir 
aux autres marchands, qui ne débitent que des 
drogues assez inutiles. .Te sais fort bien aussi qu'il 
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y a des dropucs dans le {jros magasin rjue j’at- 
tends, et que tout n’est pas des bons feseurs; 
mais le bon remportera tellement sur le mau- 
vais, qu’il Faudra bien que les plus diFficiles soient 
contents. 

Tronebin in’a demandé aujourd’bui des nou- 
velles de votre gorge; je me flatte que vous m’eu 
apprendrez de bonnes. Ma santé est toujours bien 
faible, et les pluies dont nous sommes inondé'S uc 
la fortifient pas. 

Adieu, mon vertueu.\ ami; soutenez la vertu, 
confondez la calomnie, et écrasez cette infâme. 


LETTRE MMMMCCXV. 

A MADAME LA MARQUISE DE FLORIAN. 



7 novembre. 

Ma chère nièce, voici un gros paquet tjue ma- 
dame la duchesse d’Enville a bien voulu vous 
fiiire parvenir. Vous y trouverez d’abord une let- 
tre de M. le comte de Schowalow ‘ pour M. de 

' * Srbowntow avait adressé une epitre en vers de dix syllabes à 
Voltaire qui len remercia par neuf vers que Ton trouve dans les 
Poésies mêlées. Le poète (jalto-russu réponJU au compliment du plii* 
losophe de Pemei par une pièce de vers de quatre syllabes. <.)n 
trouvo ces troih fugiiÎTcs dans le Journal cnvjrclopéditjue du i*' octo* 
bre 1765, p 9 (;. i ai à 134. (L. U. B.) 
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Florian, et un paquet pour madame du DcH'and , 
que je vous supplie de lui faire tenir coinnie vous 
pourrez, et le plus tôt cpie vous pourrez. 

Je ne sais pas trop ((uand vous recevrez tout 
cela , car nous sommes inondés ; les ponts sont 
emportés, les coches de Lyon se noient dans la 
rivière d’Inn ; nous voilà séparés du reste du 
monde, mais je m’aperçois seulement que je suis 
séparé de vous. Vous m’aviez accoutumé à une 
vie fort douce. 

On ne sait point encore quand M. Tronchin 
ira s’établir à Paris; il semble qu’il redoute d’y 
être consulté sur la maladie de monsieur le dau- 
phin. T^es nouvelles de cette maladie varient tous 
les jours; mais je m’imagine toujours que le péril 
n’est pas pressant, puisque les spectacles conti- 
nuent à Fontainebleau. 

Je n’ai point vu mademoiselle Clairon sur la 
liste des plaisirs; il semble qu’on ait voulu lui 
faire croire qu’on pouvait se passer d’elle. Vous 
allez avoir, à la Saint-Martin, l’opéra-comique, 
le Parlement et le clergé. Tout cela sera fort 
amusant; mais si vous êtes un peu philosophe, 
vous vous plairez davantage à la conversation de 
MM. Diderot et Damilavillc. 

Je ne sais si vous savez que Jean-Jacques Rous- 
seau a été lapidé, comme saint Étienne, par des 
prêtres et des petits garçons de Motiers-Travers. 






mm 



44 CORRbSPONDANCF,. 

Il me semble qu’on eu parlait déjà (piaurl vous 
étiez dans l’enceinte de nos montagnes; mais le 
bruit de ce martyre n’était pas encore confirmé. 
Heureusement les pierres n’ont pas porté sur lui. 
Il s’est enfui coraiiie les apôtres, et a secoué la 
poussière de ses pieds. 

Nous verrons si le clergé de France fera lapi- 
der les parlements. Il me semble que celui de 
Paris a perdu son procès au sujet des nonnes de 
Saint-Cloud. Cela est bien juste; l’archevêque est 
duc de Saint-Cloud, et il faut que le charlmnnier 
.soit maître chez lui, sur-tout ({uand il a la foi du 
charbonnier. 

.Te vous prie, quand il y aura quelque chose de 
nouveau, de donner au grand-écuyer de Cyrus la 
charge de votre secrétaire des commandements. 
Vous ferez une l>onnc action, dont je vous saurai 
beaucoup de gré, si vous donnez à dîner à M. de 
Beaumont, non pas à Beaumont l’archevêque, 
mais à Beaumont le philosophe, le protecteur de 
l’innocence, et le défenseur des Calas et des Sir- 
veu. L’afïaire des Sirven me tient au cœur; elle 
n’aura |xas l’éclat de celle des Calas : il n’y a eu 
malheureusement personne de roué; ainsi nous 
avons besoin que Beaumont répare par son élo- 
<[ucucc ce tjui manque à la catastrophe. Il faut 
qu’il fasse un mémoire excellent. .le voudrais bien 
le voir avant ciii’il fût imprimé, et je voudrais 
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sur tout que les avocats se défissent un peu du 
style des avocats. 

Adieu, ma chère nièce; vous devez recevoir 
ou avoir reçu une lettre de votre sœur. Nous fe- 
sons mille compliments à tout ce qui vous en- 
toure, mari, fils, et frère, et nous vous souhai- 
tons autant de plaisir qu’on en peut goûter quand 
un est détrompé des illusions de Paris. 

LETTRE MMMMCCXVl. 

A MADAME DE FLORIAN. 

Fenici, 8 novcmfire. 

Vous croiriez, peut-être, ma chère nièce, que 
je ne vous ni point écrit, et vous auriez tort avec 
toute l’apparence d’avoir raison, attendu qu’il y 
a depuis quelques jours un gros paquet pour vous 
chez madame la duchesse d’Euville,qui a la honté 
de s’en charger. Elle devait partir demain, mais 
toutes les rivières sont débordées, toutes les mon- 
tagnes sont éboulées, tous les carrosses sont noyés, 
et personne ne part. Il est même fort douteux que 
M. Tronchin aille à Paris cet hiver, .le vous man- 
dais que madame la comtesse d’Harcourt se fesait 
transporter dans un tiroir, mais il n’en est plus 
rien. 

On disait aussi dans votre grande ville qu’on 
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avait envoyé un courrier à M. Tronchin, et qu'il 
allait à Fontainebleau ; il n’y a pas un mot de vrai. 
Il se pourrait bien aussi qu’il ne fût pas vrai que 
M. de Castilhon, avocat -{’énéral au parlement 
d’Aix, eût prononeé le discours qu’on débite sous 
son nom à Paris. Le mieux <[u’on puisse faire, en 
plus d’un {{enre, est d’attendre le Boiteux*, et de 
ne fieneroire du tout; croyez cependant très fer- 
mement que je vous aime de tout mon coeur, vous, 
le grand-écuyer de Cyrus et vos deux conseillers. 

LETTRE MMMMCCXVll. 

A M. d’aI.EMBEBT'. 

A Femei ,9 noTcnibrc. 

Vous avez dû recevoir la lettre où je vous par- 
lais de la souscription des Calas ; on m’a envoyé 
de plusieurs endroits le discours prétendu de 
M. de Castilbon. .le ne peux croire qu’un magis- 
trat ait prononcé un discours si peu mesuré. Il y 
a des choses vraies: on aura sans doute brodé le 
fond. Trop de véhémence nuit quelquefois à la 
meilleure cause ; et, comme dit fort bien Arlequin , 
le lavement trop chaud rejaillit au nez de celui 
qui le donne. 

lie. Temps, qui cloche* 

* * Cette lettre n'éuit pas dans redition de Rehl. (C. D.B.) 
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M. Tronchiii n’a point reçu de courrier de 
Fontainebleau, comme on le disait, et je vois 
toujours (ju’on fait M. le dnupbin plus malade 
qu’il ne l’est. Le public est exa{»érateur, et ne voit 
jamaisen aucun genre les choses comme elles sont. . 
Il est vrai que les médecins en usent de même, 
ainsi que les théologiens. La plupart de ces mes- 
sieurs ne voient la vérité ni ne la disent. 

Si vous voyes M. Thomas, je vous prie de l’as- 
surer que je lui ai dit la vérité quand je lui ai 
écrit. Madame la duchesse d’Enville m’a faitl’hon- 
neur de me parler de la lettre d’un évêque grec* ; ■ 
je ne l’ai point encore vue; c’est apparemment 
quelque plaisanterie; car tout est à la grecque à 
présent. L’impératrice de Russie m’a envoyé une 
belle boîte d’or tout à la grecque. 

Adieu , mon cher ami : je suis accablé de lettres 
cette poste. 

'A 

LETTRE MMMMCCXVIIl. W 

DE M. l’abbé de VOISENON. 

Vos jolis vfrs à mon adresse 
Immortaliseront Favort; 

C’est Apollon qui le caresse 
Quand TOUS lui jetex un regard. 

Le ^fan^^ement de ( archevêque tte Noi^o^oroH ^ ouvrage de M. <Ie 
Voltaire. Facéties. 
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Ce Hicu r.i placé dam la cla»«e 
De ceux qui parent sea jardina : 

Sa délîratesHe ramasae 

Lca fleura qui tomlieni de vos mains. 

11 voua a clioiai pour son maître ; 

Vos rirlieaaes lui font honneur. 

Il vous fait respirer l'udeur 

Des bouquets que vous faites naître. 


Il n'aurait pas manqué do vous offrir sa comédie de 
Gertrude, mais il a la timidité d’un homme qui a vraiment 
du talent; il a craint que l’hommage ne fût pas digne de 
vous. Vous ne croiriez pas que, malgré les preuves multi- 
pliées qu’il a données des grâces de son esprit , on a l’in- 
justice de lui ôter ses ouvrages , et de me les attribuer. Je 
suis bien sûr que vous ne tomberez pas dans cette erreur. 
Quand il se sert de vos étoffes pour faire ses habits do fête, 
vous n’avez garde de l’en dépouiller. 

Il vous enverra incessamment la Fée Vrgèle: il m’a paru 
qu’elle avait réussi à Fontainebleau, d’où j’arrive. O n’est 
pas une raison pour qu’elle ait du succès ici ; la Cour est le 
Châtelet du Parnasse; et le public casse souvent ses arrêts. 
Mais vous avez fourni le fond de l’ouvrage; voilà sa cau- 
tion la plus sûre. 

Adieu , mon plus ancien ami ; je ne e-esserai de l’être que 
lorsque le Parlement rappellera les jésuites, et je ne vous 
oublierai que lorsque j'aurai oublié à lire. 
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LETTRE MMMMCCXIX. 

A M. DE CHABANON. 

Au château de Femeî, i 3 novembre. 

Je fais passer ma réponse, monsieur, par ma- 
dame votre sœur, que j’ai eu l’honneur de voir 
quelquefois dans mes masures helvétiques. Vous 
m’avez envoyé l’épître de M. Delillc ‘ , mais sou- 
venez-vous que c’est en attendant votre yirginie. 

H Nardi parvus onyx eltcict cadum. « 

Hon., lib. IV, od. xn. 

% 

On fait de beaux vers à présent, on a de l’esprit 
et des connaissances; mais il est bien rare de faire 
des vers qui se retiennent et qui restent dans la 
mémoire, malgré qu’on en ait. Il régne, dans 
pres(|ue tous les ouvrages de ce temps-ci , une 
abondançm^’idées incohérentes qui étouffent le 
sujet; et, quand on les a lus, il semble qu’on ait 
fait un rêve : on se souvient seulement que l’au- 
teur a de l’esprit, et on oublie son ouvrage. 

M. Uelillc n’est pas dans ce cas; il pense d’ail- 
leurs en philosophe, et il écrit en poète; je vous 
prie de le remercier de la double lionté qu’il a eue 

* * Épitrt sur Us Voyages. Elle remporta le prix rfc l'AcaJ^mie 
de Marseille, en i^bS. (L. D. B.) 

connuponnAKCE. t. xviii. ^ 
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de m’envoyer son ouvrage, et de me l’envoyer par 
vous. Je lui sais bon gré d’avoir loué Catherine. 
Elle m’a fait l’honneur de me mander qu’elle ve- 
nait de chasser tous les capucins de la Russie ; elle 
dit qu’ Abraham Chaumeix est devenu tolérant, 
mais qu’il ne deviendra jamais un homme d’es- 
prit. Elle en a beaucoup , et elle perfectionne tout 
ce que cet illustre barbare Pierre 1"^ a créé. Je suis 
persuadé que dans six mois on ira des bouts de 
l’Europe voir son carrousel : les arts et les plaisirs 
nobles sont bien étonnés de se trouver à l’embou- 
chure du lac Ladoga. 

Adieu, monsieur; vivez gaiement sur les bords 
de la Seine, et faites-y applaudir Firginie. Je soup- 
çonne son histoire d’être fort romanesque ; elle 
n’en sera pas moins intéressante. Personne ne 
prendra plus de part à vos succès que votre très 
humble, très obéissant serviteur et confrère. 

LETTRE MMMMCCXim 

A M. LE COMTE d’aRGENTAL. 


1.^ novembre. 

I.e petit ex-jésuite, mes anges , est toujours très 
docile; mais il se défie de ses forces, il ne voit pas 
jour à donner une passion bien tendre et bien 
vive à un triumvir; il dit que cela est aussi diffi- 
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cile que de faire parler un lieutenant-criiniDel en 
madrigaux. 

Permettez-moi de ne point me rendre encore 
sur l'article des filles de Genève. Non seulement 
la loi du couvent n’est pas que les filles seront 
cloîtrées dans la ville, mais la loi est toute con- 
traire. Les choses sont rarement comme elles pa- 
raissent de loin. Le cardinal de Fleuri regardait 
les derniers troubles de Genève comme une sédi- 
tion des halles. M. de Lautrec arriva plein de 
cette idée} il fut bien étonné quand il apprit que 
le pouvoir souverain réside dans l'assemblée des 
citoyens; que le petit-conseil avait excédé son pou- 
voir, et que le peuple avait marqué une modéra- 
tion inouïe jusqu’au milieu même d'un combatoù 
il y avait eu du sang de répandu. 

Les mécontentements réciproques entre les ci- 
toyens et le Conseil subsistent toujours. Il ne con- 
vient ni à ma qualité d’étranger, ni à ma situation, 
ni à mon goût d’entrer dans ces querelles. Je dois, 
comme bon voisin, les exhorter tous à la paix, 
quand iis viennent chez moi; c'est à quoi je me 
borne. 

On vient malheureusement de m’adresser une 
fort mauvaise ode, suivie d’une histoire des trou- 
bles de Genève jusqu’au temps présent. Cette his- 
toire vaut bien mieux que l’ode; et plus elle est 
bien laite, plus je parais compromis par un parti 

h 
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qui veut s’attacher à moi. Cet ouvrage doit d’au- 
tant plus alarmer le petit-conseil, que nous som- 
mes précisément dans le temps des élections. J’ai 
sur-le-champ écrit la lettre ci-jointc à l’un des , 
Tronchin qui est conseiller d’état. Je veux qu’au 
moins cette lettre me lave de tout sou pc;on d’esprit 
de parti; je veux paraître impartial comme je le 
suis. 

.le vous supplie, mes divins anges, dehien gar- 
der ma lettre, et de vouloir bien meme la montrer 
à M. le duc de Prâlin en cas de besoin, afin que 
je ne perde pas tout le fruit de ma sagesse. Si je 
tiens la balance égale entre les citoyens et le Con- 
seil de Genève, il n’en est pas ainsi des querelles 
de votre Parlement et de votre clergé. Je me dé- 
clare net pour le Parlement, mais sans consé- 
quence pour l’avenir; car je trouve fort mauvais 
qu’il fatigue le roi et le ministère pour des affaires 
de bibus, et je veux qu’il réserve toutes ses forces 
contre les usurpations ecclésiastiques, sur- tout 
contre les romaines. Il m’a fallu , en ressassant 
l’histoire, relire la Conslitulion ; je ne crois pas 
qu’on ait jamais forgé une pièce plus impertinente 
et plus absurde. Il faut être bien prêtre, bien wel- 
che, pour faire de cette arlequinade jésuitique et 
romaine une loi de l’Église et de l’état. O Welches ! 

Welches ! vous n’avez pas le sens d’une oie. 

M. l’abbé le coadjuteur m’aenvoyéson portrait; 
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je lui ai envoyé quelques rogatons qui me sont 
tombés sous la main. Je me flatte qu’on entendra 
parler de lui dans l’affaire des deux puissances, et 
que ce Bellérophon écrasera la Chimère du pou- 
voir sacerdotal, qui n’est qu’un blasphème contre 
la raison, et même contre l’Évangile. 

J’ai chez moi un jésuite et un capucin, mais, 
par tous les dieux immortels, ils ne sont pas les 
maitres. 

Resjiect et tendresse. 

Nota benè. Ou que M. de Prâlin garde sa place, 
ou qu’il la donne à M. de Chauvelin; voilà mon 
dernier mot. 

LETTRE MMMMCCXXI 

A M. TRONCHIN-CALENDRIN , 

CONSEILLER d’ÉTAT IlE LA HÉPt'BLIQCB DE CENÈVE. 

i 3 novembre. 

Immédiatement après avoir tu, monsieur, le 
nouveau livre en faveur des représentants , la pre- 
mière chose que je fais est de vous en parler. Vous 
savez que M. Keate, gentilhomme anglais plein de 
mérite, me fit l’honneur de me dédier, il y a quel- 
ques années, son ouvrage sur Genève; celui qu’on 
me dédie aujourd’hui est d’une espèce differente, 
c’est un recueil de plaintes amères. L’auteur n’i- 
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gnorc pas combien je suis tolérant, impartial et 
ami de la paix; mais il doit savoir aussi combien 
je vous suis attaché à vous, à vos parents, à vos 
amis et à la constitution du gouvernement. 

Genève, d’ailleurs, n’a point déplus proche voi- 
sin que moi. L’auteur a senti peut-être que cet 
honneur d’être votre voisin, et mes sentiments, 
qui sont assez, publics, pourraient me mettre en 
état de marquer mon zèle pour l’union et pour la 
félicité d’une ville que j’honore , que j'aime et que 
je respecte. S’il a cru que je me déclarerais pour le 
parti mécontent, et que j’en venimerai.s les plaies, 
il ne m’a pas connu. 

Vous savez, monsieur, combien votre ancien 
citoyen Rousseau se trompa quand il crut que 
j’avais sollicité le Conseil d’état contre lui. On ne 
se tromperait pas moins, si l’on pensait que je veux 
animer les citoyens contre le Conseil. 

J’ai eu l’honneur de recevoir chez moi quelques 
magistrats et quelques principaux citoyens qu’on 
dit du parti opposé. .Te leur ai toujours tenu à tous 
le même langage; je leur ai parlé comme j’ai écrit 
à Paris. Je leur ai dit que je regardais Genève 
comme une grande famille dont les magistrats 
sont les pères, et qn’après quelques dissensions, 
cette famille doit se réunir. 

Je n'ai point caché aux principaux citoyens que, 
s’ils étaient regardés en France comme les organes 
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et les partisans d'un homme dont le ministère n'n 
pas une opinion avantageuse, ils indisposeraient 
certainement nos illustres médiateurs, et ils pour- 
raient rendre leur cause odieuse. Je puis vous 
protester qu’ils m’ont tous assuré qu’ils avaient 
pris leur parti sans lui, et qu'il était plutôt de leur 
avis qu’ils ne s’étaient rangés du sien. Je vous dirai 
plus, ils n’ont vu les Lettres de la montagne qu’a- 
près qu’elles ont été imprimées : cela peut vous 
surprendre, mais cela est vrai. 

J’ai dit les mêmes choses à M. Lullin , secrétaire 
d’état, quand il m’a fait l’honneur de venir à ma 
campagne. Je vois avec douleur les jalousies, les 
divisions, les inquiétudes s’accroître; non que je 
craigne que ces petites émotions aillent jusqu’au 
trouble et au tumulte; mais il est triste de voir 
une ville remplie d’hommes vertueux et instruits, 
et qui a tout ce qu’il fiiut pour être heureuse, ne 
pas jouir de sa prospérité. 

Je suis bien loin de croire que je puisse être 
utile; mais j’entrevois (en me trompant peut-être) 
qu’il n’est pas impossible de rapprocher les es- 
prits. Il est venu chez moi des citoyens qui m’ont 
paru joindre de la modération et des lumières. Je 
ne vois pas que, dans les circonstances présentes, 
il fût mal-à-propos que deux de vos magistrats des 
plus conciliants me fissent l’honneur de venir dî- 
ner à Fernei, et qu’ils trouvassent bon que deux 
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des plus sages citoyens s’y rencontrassent. On 
pourrait, sous votre bon plaisir, inviter un avocat 
en qui les deux partis auraient confiance. 

Quand celte entrevue ne servirait qu’à adoucir 
les aigreurs, et à faire souhaiter une conciliation 
nécessaire, ce serait beaucoup, et il n’en pourrait 
résulter que du bien. 11 ne m’appartient pas d’être 
conciliateur; je me borne seulement à prendre la 
liberté d’offrir un repas où l’on pourrait s’enten- 
dre. Cæ diner n’aurait point l’air prémédité, per- 
sonne ne serait compromis, et j’aurais l’avantage 
de vous prouver mes tendres et respectueux sen- 
timents pour vous, monsieur, pour toute votre 
famille, et pour les magistrats qui m’honorent de 
leurs bontés. 

LETTRE MMMMCCXXII. 

A M. UAMILAVILLE. 


i3 novcmhi'R. 

Mon cher ami, plus je réfléchis sur la honteuse 
injustice qu’on fait à M. d’Alembert, plus je crois 
que le coup part des ennemis de la raison ; c’est 
cette raison qu’on craint et qu’on hait, et non pas 
sa personne. Je sais bien qu’un homme puissant 
a cru, l’année passée, avoir lieu de se plaindre de 
lui; mais cet homme puissant est noble etgéné- 
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reux , et serait beaucoup plus capable de servir un 
bomme de mérite que de lui nuire. Il a fait du 
bien à des {^ens qui ne le méritaient guère. Je m’i- 
magine qu’il c.xpierait son pécbé en procurant à 
un homme comme M. d’Alembert, non seulement 
l’étroite justice qui lui est due, mais les récom- 
penses dont il est si digne. 

Je ne connais point d’e.xemple de pension ac- 
cordée aux académiciens de Pétersbourg qui ne 
résident pas, mais il mérite d’être le premier 
exemple, et assurément cela ne tirerait pas à con- 
séquence. Il faudrait que je fusse sûr qu’il n’ira 
point présider à l’Académie de Berlin, pour que 
j’osasse en écrire en Itussie. Rousseau doit être 
actuellement à Potsdam ; il reste à savoir si M. d’A- 
lembert doit fuir ou rechercher sa société, et s’il 
est bien déterminé dans le parti qu’il aura pris. 
J’agirai sur les instructions et les assurances posi- 
tives que vous me donnerez. 

I/iinpératrice de Russie m’a écrit une lettre à la 
Sévigné”: elle dit qu’elle a fait deux miracles; elle 
a chassé de son empire tous les capucins, et elle 
a rendu Abraham Chaumeix tolérant. Elle ajoute 
qu’il y a un troisième miracle qu’elle ne peut faire , 
c’est de donner de l’esprit à Abraham Chaumeix. 

Auriez-vous trouvé Bigex à Paris? Pour moi. 


* Voyez la lettre MMUMCLXXVi. 
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j'ai toujours mon capucin*. Je fais mieux que 
l'impératrice; elle les chasse, et je les défroque. 

Il parait à Genève un livrequi m'est en quelque 
façon dédié: c'est unehistoirecourte, vive etnette 
des troubles passés et des présents. Les citoyens y 
exposent de très bonnes raisons; il semble i|ue 
l’auteur veuille me forcer par des louanges, et 
même par d’assez mauvais vers, à prendre le parti 
des citoyens contre le jietit-conseil ; mais c’est de 
quoi je me garderai bien. Il serait ridicule à un 
étranger, et sur-tout à moi, de prendre un parti. 
Je dois être neutre, tranquille, impartial, bien 
recevoir fous ceux qui me font l’honneur de ve- 
nir chez moi, ne leur parler que de concorde; 
c’est ainsi que j’en use; et s’il était possible que je 
leur fusse de quelque utilité, je ne pourrais y par- 
venir que par l’impartialité la plus exacte. 

Je vais faire rassembler ce que je pourrai des 
anguilles de M. Needham pour vous les faire par- 
venir; ce ne sont que des plaisanteries. Les choses 
auxquelles Bigex peut travailler sont plus dignes 
de l’attention des sages. 

On m’a dit qu’on allait faire une nouvelle édi- 
tion de l’ouvrage attribué à Saint-Évremont', et 


* Ce capucin ) que M. de Voltaire tolérait chez lut, finit par le 

Toler, et sc rtffu{;ia à Londrei, où il rnounit de 1a t 

* * Cest r^xafnett <ie la religion dont on cherche t éclaircissement de 
bonne foi: ouvrage pseudonyme de La Serre, lieutenant de la coin- 
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de quelques autres pièces relatives au même ol>- 
jet. J’ai cherché en vain à Genève une lettre d’un 
évêque grec*; il n’y en a qu’un seul exemplaire 
qui est, je crois, entre les mains de madame la 
duchesse d’Enville. On prétend que c’est un mor- 
ceau assez instructif sur l’abus des deux puissances. 
L’auteur prouve, dit-on, que la seule véritable 
puissance est celle du souverain, et que l’Église 
n’a d’autre pouvoir que les prérogatives accordées 
par les rois et par les lois. Si cela est, l’ouvrage 
est très raisonnable. J’espère l’avoir incessam- 
ment. 

Adieu, mon cher ami, tout notre ermitage vous 
fait les plus tendres compliments. 

LETTRE MMMMGCXXIII. 

A M. DUPONT, 

AVOCAT. 


A Fernoi, i 5 novembre. 


Mon cher Cicéron d’Alsace, que ne puis-je être 
utile à votre famille! Si le pays que vous habitez 
eût pu me convenir, j’aurais acheté le château 


pHQiiie franche du chevalier de V^ial. Il avait para en L’auteur 

mourut le 1 1 avril 174B à Maestricht. (L. D. B.) 
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d’Horbourg au lieu de celui de Feniei , et j'aurais 
bien trouve le moyen de placer quelques uns de 
vos enfants. Me voici depuis onze ans au pied 
des Alpes. La mort m’a privé de presque tous mes 
amis; les autres m’ont oublié; il ne me reste que 
le regret de n’avoir pu servir un homme de votre 
mérite. Je me console par l’espérance que plu- 
sieurs princes d’Allemagne , dont vous seras le 
conseil, prendront soin de votre fortune. 

Je suis actuellement un peu embarrassé. J’ai 
entrepris des bâtiments et des jardins sur la pa- 
role positive que M. Jean Maire m’avait donnée 
qu’il me paierait avec la plus grande exactitude. 
Les rentes viagères exigent qu’on ne manque ja- 
mais l'échéance; il me fait un peu languir, et je 
suis obligé de renvoyer mes ouvriers, au hasard 
de voir l’Iiiver, qui est bien rude dans nos quar- 
tiers, détruire les ouvrages commencés pendant 
l’été. Je vous prie d écrire un petit mot à M. Jean 
Maire pour l’engager à ne pas m’oublier. Je sup- 
pose qu'il n’a pas d’argent actuellement, mais il 
peut me fournir des lettres de change, en me fe- 
sant bon de l’escompte. Je lui ai proposé tous les 
tempéraments possibles; ayez la bonté de le faire 
souvenir sérieusement de ses engagements, et de 
lui faire sentir que l’accumulation des arrérages 
deviendrait pour lui aussi désagréable que l’est 
pour moi la privation de ce qui m’est dû. 
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Adieu , mon cher ami ; on ne peut vous être 
attaché plus tendrement que je le suis. 

VOLTAIHE. 


LETTRE MMMMCGXXIV. 

A M. DAMILAVILLE. 


19 novembre. 


Mon cher frère, voici des guenilles qui ne sont 
]ias miraculeuses, mais dans lesquelles un hon- 
nête impie se moque prodigieusement des mira- 
cles. I.e prophète Griram en demande quelques 
exemplaires; je vous en envoie cinq. Ce ne sont là 
que des troupes légères qui escarmouchent; vous 
m’avez promis un corps d’année considérable, 
.l’attends ce livre de Fréret, qui doit être rempli 
de recherches savantes et curieuses; envoyez-moi 
une bonne provision; la victoire se déclare pour 
nous de tous côtés. .le vous assure que dans peu il 
n’y aura que la canaille sous les étendards de nos 
ennemis, et nous ne voulons de cette canaille ni 
pour partisans ni pour adversaires. Nous sommes 
un corps de braves chevaliers défenseurs de la 
vérité, qui n’admettons parmi nous que des gens 
bien élevés. Allons, brave Diderot, inirépide d’A- 
Icmbert, joignez-vous à mon cher Damilaville, 
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courez sus aux fanatiques et aux fripons ; plaignez 
Biaise Pascal, méprisez Houteville et Abbadie au- 
tant que s’ils étaient pères de l’Église; détruisez 
les pintcsdéclamations, les misérables sophismes, 
les iaiissctés historiques, les contradictions, les 
absurdités sans nombre; cmpccliez tjue les geus 
de bon sens ne soient les esclaves de ceux qui n'en 
ont point ; la génération naissante vous devra sa 
raison et sa liberté. 

Je vous ai toujours dit que M. le duc de Choi- 
seul a une amc noble et sensible; c’est un grand 
malheur qu’il soit mécontent de Protagoras. 

Est-il possible qu'un homme d'un esprits! su- 
périeur que Saurin fa^se toujours des pièces qui 
ne réussissent guère? à quoi tient donc le succès? 
Des gens médiocres font des pièces qu’on joue 
pendant vingt ans; on représente encore la Didon 
de Pompignan. Grâce au ciel, je n'ai point fait le 
Siètje de Paris ; il y a pourtant là un certain évêque 
Goslin qui fesait une belle figure; il n’exigeait 
point de billets de confession, mais il sc battait 
comme un diable sur la brèche, et tuait des Nor- 
mands tant qu’il pouvait. Si jamais on met des 
évêques sur le théâtre, comme je l’espère, je re- 
tiens place pour celui-là. 

N'oubliez pas de presser Briasson de tenir sa 
promesse. Je peux mourir cet hiver, et je ne veux 
point mourir sans avoir eu entre mes mains tout 
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\e Dictionnaire encyclopédique. Je commencerai par 
lire l’article Vingtième. 

Nous vous embrassons tous. 

LETTRE MMMMCCXXV. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 


A Fernci, ao noverobre. 


Il faut que vous sachiez, madame, qu'il y a 
près d'un mois que madame la duchesse d’En- 
ville voulut bien se charger d’un assez gros paquet 
pour vous. Ce paquet, qui en contenait d’autres, 
est adressé à madame de Florian, qui doit pren- 
dre ce qui est pour elle, et vous faire tenir ce qui 
est pour vous. Le départ de madame la duchesse 
d’Envillc a été retardé de jour en jour; mais enfin 
elle ne sera pas toujours à Genève. 

Je ne sais si ce que je vous envoie vous amu- 
sera; mais vous verrez dans la lettre qui est jointe 
à ce paquet que je vous ouvre entièrement mon 
cœur. Je m’y suis livré au plaisir de causer avec 
vous comme si j’étais au coin de votre feu. Je ne 
peux vous rien dire de plus que ce que je vous ai 
dit. Je pense sur le présent et sur l’avenir comme 
j’ai parlé dans ma lettre. Plus on vieillit, dit-on, 
plus on a le cœur dur: cela peut être vrai pour 
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des ministres d’état, pour des évêques, et pour des 
moines; mais cela est bien faux pour ceux qui ont 
mis leur bonheur dans les douceurs de la société 
et dans les devoirs de la vie. 

Je trouve que la vieillesse rend l’amitié bien 
nécessaire; elle est la consolation de nos misères 
et l’appui de notre faiblesse, encore plus que la 
philosophie. Heureux vos amis, madame, qui 
vous consolent et que vous consolez! Je vous ai 
toujours dit que vous vivriez fort long-temps, et 
je me flatte <(ue M. le president Ilénault pous- 
sera encore loin sa carrière. Le chagrin , qui use 
lame et le corps, n’approche point de lui. 

On m’a mandé qu’on avait découvert un bâ- 
tard de Moncrif qui a soixante et quatorze ans. Si 
cela est, Moncrif est le doyen des beaux esprits de 
Paris; mais il veut toujours paraître jeune, et dit 
(ju’il n’a que soixanteKÜ.vbuit ans*; c’est avoir un 
grand fonds de coquetterie. 

Je m’occuj)e à bâtir et à planter comme si j’étais 
jeune; chacun a ses illusions. Je vous ai mandé 
que je commençais mon quartier dequinze-vingt, 
qui arrive tous les ans avec les neiges. 

Voilà la saison, madame, où nous devons nous 
aimer tous deux à la folie; c’est dans mon cœur 
un sentiment de toute l’année. 

* Né en 1687, Moncrif avait alnri soixante-dix-huit ans, ainsi 
qu’il le déclarait. Il mourut en 1770. 
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Je ne sais s’il est vrai que M. le dauphin ait vomi 
un abcès de la poitrine, et si cette crise pourra le 
rendre aux vœux de ta France. Je voudrais que 
tes mauvaises humeurs, qu’on dit être dans les 
parlements et dans les évêques, eussent aussi une 
évacuation favorable; mais l’esprit de parti est 
plus envenimé qu’un ulcère aux poumons. 

Portez-vous bien, madame, et agréez mon ten- 
dre respect. Daignez ne me pas oublier auprès de 
votre ancien ami. 

LETTRE MMMMCCXXVI. 

A M. LE DUC DE PRAUN. 

Kernei, 30 novembre au soir. 

En écrivant et en [riant aux anges, je suppbe 
monseigneur le duc Prâlin de jeter un coup d’œil 
sur le contenu; mais, s’il n’en a pas le temps, vite 
le paquet aux anges. Il s’agit de grandes affaires. 

Je le supplie d’agréer l’attachement extrême et 
le respect de ce vieux Suisse qui ne vit que pour 
lui. V. 


COnilMPONDANCh. T. XVItL 
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LETTRE MMMMCCXXVII. 

DE M. d’aLEMBERT. 


A Paru, ce 2 » noTcmbre. 

On a enfin accordé, mon cher maître, non à mes solli- 
citations, car je n’en ai fait aucune, mais aux démarches 
réitérées de l’Acadéinic, aux cris du public, et à l’indigna- 
tion de tous les gens de lettres de l’Europe, la magnifique 
pension de trois à quatre cents livres (car elle ne sera pas 
plus forte pour moi) qu’on jugeait à propos de me faire 
attendre depuis six mois. Vous croyez bien que je n’oublie- 
rai de ma vie cet outrage atroce et absurde ; je dis cet ou- 
trage, car le délai m’a plus offensé que n’aurait fait un 
prompt refus qui m’aurait vengé en déshonorant ceux qui 
me l’auraient fait. Vousavez pu voir daiisle Jouma/encyc/o- 
pédique' la petite lettre que j’y ai fait inst'cer; elle fait un 
contraste bien ridicule (et bien avilissant [jour ceux qui en 
sont l’objet) avec l’article du même journal mis en note au 
bas de cette lettre. Si jamais j'ai été tenté de prendre mon 
parti, je puis vous dire que je l’ai été vivement dans cette 
occasion. Le roi de Prusse me mettait bien à mon aise par 
les propositions qu’il me fesait; mais j'ai résolu de ne me 
mettre jamais au service de personne , et de mourir libre 
comme j'ai vécu. On dit que Rousseau va à Potsdam : je 
ne sais si la société du roi de Prusse sera de son goût; j’en 
doute, d’autant plus qu'il s’en faut de beaucoup que ce 
prince soit enthousiaste de ses ouvrages. Quant à moi, 
tout ce que je désirerais , ce serait d’étre assez riche pour 

‘ ' Cahier du i" octobre 1765, pag. i 3 o. Cette lettre est datée du 
a8 septembre. (L. D. B.) 
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pouvoir me retirer dans une campagne, où je me livrerais 
en liberté il mon goût pour l’étude, qui est plus grand que 
jamais. L’affaiblissement de ma santé , les visites à rendre 
etàrecevoir, la sujétion des Académies auxquelles malheu- 
reusement ma subsistance est attachée , me rendent la vie 
de Paris insupportable. Ce qu’il y a de fâcheux , c’est que je 
ne vois nul moyen de parvenir à cet heureux état ; il met- 
trait le comble à mon indépendance, pour laquelle j’ai 
plus de fureur que jamais. J’ai fait un supplément à la 
Destruction des Jésuites, où les jansénistes, les seuls enne- 
mis qui nous restent, sont traités comme ils le méritent : 
mais je ne sais ni quand, ni où, ni comment je dois le 
donner. Je voudrais bien servir la raison , mais je desire 
encore plus d’être tranquille. Les hommes ne valent pas 
la peine qu’on prend pour les éclairer; et ceux même 
qui pensent comme nous, nous persécutent. Adieu, mon 
cher maître; je vous embrasse de tout mon coeur. 


LETTRE MMMMCCXXVIII. 

A M. DAMILA VILLE. 


aS novembre. 


Votre mal de gorge et votre amaigrissement me 
déplaisent beaucoup; vous savez si je m’intéresse 
à votre bien-être et à votre long-être. Notre Escu- 
lape-Tronchin ne guérit pas tout le monde ; ma- 
dame la duchesse d'Enville pourra bien rester 
tout l’hiver à Genève. Quoi qu'il fasse, mon cher 
ami, la nature en saura toujours plus que la mé- 

5 . 
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decine. La philosophie apprend à se soumettre à 
l’une et à se passer de l’autre; c’est le parti que j’ai 
pris. 

Cette philosophie, contre laquelle on se révolte 
si injustement, peut faire beaucoup de bien, et 
ne fait aucun mal. Si elle avait été écoutée, les 
parlements n’auraient pas tant harcelé le roi, et 
tant outragé les ministres. L’esprit de corps, et la 
philosophie ne vont guère ensemble. Je crains 
que l’archevêque de Novogorod, dont vous me 
parlez, ne puisse les soutenir dans la seule chose 
où ils paraissent avoir raison, et qu’après avoir 
combattu mal-à-propos l’autorité royale sur des 
affaires de finance et de forme, ils ne finissent 
par succomber quand ils soutiennent cette même 
autorité contre quelques entreprises du clergé. 

Mais la santé de M. le dauphin est un objet si 
intéressant, qu’il doit anéantir toutes ces que- 
relles. La bulle Unigenitus, et toutes les bulles du 
monde, ne valent pas assurément la poitrine et 
le foie d’un fils unique du roi de France. 

Madame Denis ne se porte pas trop bien ; elle 
me charge de vous dire combien elle vous aime et 
vous estime. Elle attend les boites de confitures 
que vous voulez bien nous envoyer; il n’y a qu’à 
les mettre au coche de I.yon. 

Embrassez pour moi MM. Diderot et d’Alem- 
bert, quand vous les verrez. Toute mon ambition 
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est que la Cour puisse les connaître, et rendre 
justice à leur mérite, qui fait honneur à la France. 

Qu’est devenu le très paresseux Thieriot? Il m’é- 
crit une ou deux fois l’an par boutade. Vous sa- 
vez probablement que Jean-Jacques est à Stras- 
bourg, où il fait jouer le Devin du Village; cela 
vaut mieux que de chercher à mettre le trouble 
dans Genève, et d’être lapidé à Motiers-Travers. 
Les magistrats et les citoyens sont toujours divi- 
sésj je ne les vois les uns et les autres que pour 
leur inspirer la concorde : c’est la boussole inva- 
riable de ma conduite. 

Je vous demande en grâce de presser M. de 
Beaumont sur l’aflaire des Sirven; elle me parait 
toute prête; le temps est favorable; je ne crois pas 
qu’il y ait un instant à perdre. 

Je vous embrasse du meilleur de mon cœur. 

LETTRE MMMMCCXXIX. 

A .M. DAMILAVlIXE. 


37 novembre. 


Je ne manquai pas, mon cher ami, de faire 
chercher, il y a quelques jours, à Genève, chez le 
sieur Boursier, les deux petites facéties de Neu- 
châtel. Je les adressai sous l’enveloppe de M. de 
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Courtcilles, comme vous me l’aviez prescrit. Je se- 
rais fâché qu’elles fussent perdues; il serait diffi- 
cile de les retrouver. Ce sont des bagatelles qui 
n’ont qu’un temps, après quoi elles périssent 
comme les feuilles de Fréron. 

Les divisions de Genève continuent toujours, 
mais sans aucun trouble. Ce fut, ces jours passés, 
une chose assez curieuse de voir huit cent cin- 
quante citoyens refuser leurs suffrages aux magis- 
trats avec beaucoup plus d’ordre et de décence 
que les moines n'élisent un prieur dans un cha- 
pitre. Plusieurs magistrats et plusieurs citoyens 
m’ont prié de leur donner un plan de pmcifica- 
tion. Je n’ai pas voulu prendre cette liberté sans 
consulter M. d’Argental. Je crois d’ailleurs qu'il 
faut attendre que les esprits un peu échauffés 
soient refroidis. M. Hennin , nommé à la rési- 
dcncedeGenève, viendra bientôt; c’est un homme 
de mérite très instruit ; il est plus capable que per- 
sonne de porter les Gènevois à la concorde. Jean- 
Jac(|ues a un peu embrouillé les affaires; on dé- 
couvre tous les jours de nouvelles folies de ce 
Jean-Jacques. Vous connaissez, je crois, Cabanis, 
qui est un chirurgien de grande réputation. Ce 
Cabanis a mis long-temps des bougies en sa vilaine 
petite verge; il l’a soigné, il l’a nourri long-temps- 
Jean-.Iacqucsa fini par se brouiller avec lui comme 
avec M. Tronchin. Il parait que l’ingratitude en- 
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tre pour beaucoup dans la philosophie de Jean- 
Jacques. 

Notre enfant, madame Dupuits, vient d’accou- 
cher, à sept mois , d’un garçon qui est mort au 
bout de deux heures. Il a été heureusement bap- 
tisé; c’est une grande consolation. Il est triste que 
père Âdam n’ait pas fait cette fonction salutaire, 
dont il se serait acquitté avec une extrême dignité. 

Adieu, mon très cher écr. de finf.... 

P. S. Je recommande toujours à vos bontés l’af- 
faire de Sirven. Un homme de loi de son pays 
m’a mandé qu’il lui avait conseillé lui-même de 
fuir; et que dans le fanatisme qui aliénait alors 
tous les esprits, il aurait été infailliblement sacri- 
fié comme Galas. Cette seconde affaire fera autant 
d’honneur à M. de Beaumont que la première, 
sans avoir le même éclat. On verra que l’amour 
de l’humanité l’anime plutôt que celui de la célé- 
brité. 

LETTRE MMMMCCXXX. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 


37 novembre. 

Il y a deux choses, mes divins anges, à considé- 
rer en ce paquet. La plus importante est celle de 
deux vers à restituer dans Jdéldide; et ces deux 
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vers se trouventdans une lettre ci-jointe à LcKain, 

laquelle je soumets à la protection de mes anges. 

La seconde est une billevesée d'une autre es- 
pèce qui fera voir à mes anges combien je suis im- 
partial, ami de la paix, exempt de ressentiment, 
équitable, et peut-être ridicule. 

Plusieurs membres du Conseil de Genève, et 
plusieurs citoyens sont venus tour-à-tour chez 
moi, et m ont exposé les sujets de leurs divisions. 
J’ai pris la liberté de leur proposer des accommo- 
dements. Il y a quelques articles sur lesquels ou 
transigerait dans un quart d'heure; il y en a d'au- 
tres qui demanderaient du tem|>s, et sur-tout plus 
de lumières que je n'en ai. Mon seul mérite, si 
c’en est un , est de jouer un rôle diamétrale- 
ment opposé à celui de Jean-Jacques , et de cher- 
cher à éteindre le feu qu'il a soufHé de toutes 
les forces de ses petits poumons. J'ai mis par écrit 
un petit plan de pacification qui me parait clair 
et très aisé à entendre par ceux qui ne sont pas 
au fait des lois de la parvulissime république de 
Genève; donnez-vous, je vous en prie, le plaisir 
ou l’ennui de lire ma petite chimère; je ne veux 
pas la présenter aux intéressés avant que vous 
m'ayez dit si elle est raisonuahle. Je crois qu’il 
faudrait préalablement la montrer à deux avocats 
de Paris, afin de savoir si elle ne répugne en rien 
au droit public et au droit des gens. Ensuite je 
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VOUS prierai de la faire lire à M. de Saint- Foix, à 
M. le marquis de Chauvelin , à M. Hennin , et cnHn 
à M. le duc de Prâlin, mais non pas à M. Cronielin, 
parce<iu’il est partie intéressée, et que malgré 
tout son esprit et toute sa raison il peut être pré- 
occupé. 

Si M. le duc de Prâlin approuvait ce plan, je le 
proposerais alors au Conseil de Genève, et ce se- 
rait un préliminaire de la paix que M. Hennin fe- 
rait à son arrivée. Je ne me mêlerai plus de rien , 
dès que M. Hennin sera ici ; je ne fais que prépa- 
rer les voies du Seigneur. 

Je sais bien , mes divins anges , que M. Iç duc 
de Prâlin a maintenant des affaires plus impor- 
tantes. .Te vois avec douleur que les parlements , 
à force d’avoir demandé des choses qui ont paru 
injustes, succomberont peut-être dans une chose 
juste, et que la France ne sera pas du diocèse de 
Novogorod la Grande. 

La maladie de monsieur le dauphin cause en- 
core de plus grandes inquiétudes, et ce n’est pas 
trop le temps de parler des tracasseries de ( ienève; 
mais aussi les tracasseries étrangères peuvent ser- 
vir de délassement, et amuser un moment. 

Amusez-vous donc, et donnez-moi vos avis et 
vos ordres. 

Quand vous serez dans un temps plus heureux 
et plus lait pour les plaisirs , le petit ex-jésuite 
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VOUS enverra ses roués. Il a profité, autant qu’il a 
pu , de vos très bons conseils ; il ne parviendra 
jamais à faire une pièce attendrissante : ce n'était 
pas son dessein; mais elle pourra être vigoureuse 
et attachante. 

Toute ma petite famille baise très humblement 
le bout de vos ailes. 

LETTRE MMMMCCXXXl. 

A M. LE COMTE d’aRGENTAL. 

a8 novembre. 

Je dois dire ou répéter à mes anges que quand 
je leur ai envoyé un plan, qui n’est pas un plan 
de tragédie , je n’ai pris cette lilierté que pareeque 
plusieurs personnes des deux partis m’en avaient 
prié. J’ajoute encore que je n’ai mis par écrit mes 
idées que pour donner à M. Hennin des notions 
préliminaires de l’état des choses. M. Fabry, dont 
j’ai déjà eu l’honneur de vous parler, et qui est à- 
peu-près chargé des affaires par intérim, m’a paru 
être de mon avis dans les conversations que j’ai 
eues. Ce qui pourrait me faire croire que j’ai ren- 
contré assez juste, c’est qu’ayant proposé en gé- 
néral le nombre de sept cents citoyens pour exiger 
une assemblée du corps entier de la république , 
ce nombre a paru trop fort aux citoyens , et trop 
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petit aux magistrats; par conséquent il ne s’écarte 
pas beaucoup du juste milieu que j’ai proposé, 
puisque l’assemblée générale n’est presque jamais 
composée que de treize cents, tout au plus, et 
qu’il n’y a qu’un seul exemple où elle ait été de 
quatorze cents. 

Mes remontrances à Le Kain deviennent in- 
utiles après l’édition faite à'AJélàide; ainsi n’en 
parlons plus. Un temps viendra où les tracasseries 
de la Comédie seront finies comme eelles de Bre- 
tagne , et où le petit ex-jésuite pourra revenir à 
ses roués; mais, pour moi, je serai toujours à mes 
anges avec respect et tendresse. 


LETTRE MMMMCCXXXU. 



DE CATHERINE II , 
iufAiatmce db BVMie. 


AP^tcnbourg, 17-18 norembre. 

Monsieur, ma tête est aussi dure que mon nom est peu 
harmonieux ; je répondrai par de la mauvaise prose à vos 
jolis vers. Je n’en ai jamais lait, mais je n’en admire pas 
moins pour cela les vôtres. Ils m’ont si bien gâtée , que je 
ne pois presque plus en souffrir d’autres Je me renferme 
dans ma grande ruche}: on ne saurait faire différents mé- 
tiers à-la-fois. 

Jamais je n’aurais cru que Pachat d’une bibliothèque 
m’atûrereit tant de compliments : tout le monde m’en fàit 
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sur celle de M. Diderot. Mais avouez , vous à qui l’huma- 
nité en doit pour le soutien que vous avez donné h l’inno- 
cence et à la vertu dans la personne des Calas, qu’il aurait 
été cruel cl injuste de séparer un savant d’avec ses livres. 

Démétri, métropolite * de Novogorod, n’est ni persécu- 
teur, ni fanatique. Il n'y a pas un principe dans le mande- 
ment d’Alexis qu’il n’avouât, ne prêchât, ne publiât, si 
cela était utile ou nécessaire : il abhorre la proposition des 
deux puissances. Plus d’une fois il m’a donné des exemples 
que je pourrais vous citer. Si je ne craignais de vous en- 
nuyer, je les mettrais sur une feuille séparée, afin de la 
brûler, si vous ne vouliez pas la lire. 

La tolérance est établie chez nous ; elle fait loi de l’état , 
et il est défendu de persécuter. Nous avons, il est vrai, des 
fanatiques qui , faute de persécution , se brûlent eux- 
mêmes ; mais si ceux des autres pays en fesaient autant , il 
n’y aurait pas grand mal ; le monde n’en serait que plus 
tranquille , et Calas n’aurait pas été roué. Voilà , monsieur, 
les sentiments que nous devons au fondateur de cette ville, 
que nous admirons tous deux. 

Je suis bien fâchée que votre santé ne soit pas aussi bril- 
lante que votre esprit ; celui-ci en donne aux autres. Ne 
vous plaignez point de votre âge, et vivez les années de 
Mathusalem , dussiez-vous tenir dans le calendrier la place 
que vous trouvez à propos de me refuser. Comme je ne me 
crois point en droit d’être chantée, je ne changerai point 
mon nom contre celui de l’envieuse et jalouse Junon ; je 
n’ai pas assez de présomption pour prendre celui de Mi- 
nerve; je ne veux point du nom de Vénus, il y en a trop 
sur le compte de cette belle dame. Je ne suis pas Cérès non 

* Les métropolites ne diffèrent des autres cvéqiies et ar<*hevé- 
ques que par une cape blanche ; celui-ci l'a reçue pour m'avoir cou- 
ronnée. 

** Eacétu-s. 
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plus ; la récolte à été très mauvaise en Russie cette année : 
le mien au moins me fait espérer l’intercession de ma pa- 
tronne là où elle est; et, à tout prendre, je le crois le meil- 
leur pour moi. Mais en vous assurant de la part que je 
prends à ce qui vous regarde, je vous en éviterai l’inutile 
répétition. Catehine. 

LETTRE MMMMCGXXXIII. 

A M. LE RAIN. 

A Feniei, ag novembre. 

Mon cher grand acteur, j’ai reçu votre Adélaïde. 
Je m’imagine que la maladie de monsieur le dau- 
phin et les tracasseries de Bretagne ne permettent 
pas qu’on donne une grande attention au.\ vers 
bons ou mauvais. J’ai peur que cette annce-ci ne 
soit pas l’année de votre plus grosse recette; mais 
si mademoiselle Clairon ne donne pas sa démis- 
sion , vous pourrez encore vous tirer d’afïaire. 
M. de La Harpe me mande que vous avez donné 
la préférence à Stockholm sur Tolède Je ne 
doute pas qu’il n’y ait dans sa pièce autant d’inté- 
rêt que dans celle de Piron , avec de plus beaux 
vers. 

Quant à la pauvre Adélaïde, elle ne me parait 
pas si heureuse à la lecture qu’à la représentation. 

' * La scène da Gustave de I^a Harpe est à Stockholm ; celle du 
Don Pèdre de Voltaire est à Tolède. (L. D. B.) 



■J 8 CORRESPONDANCE. 

Je vois bien que vos talents l’avaient embellie. 
L’édition a beaucoup de fautes qui ne sont point 
corrigées dans l’errata. Il me tombe sous la main 
un vers que je n’entends point du tout, c’est à la 
page 3o : 

Gardez d'étre réduit au hasard dau^cretix 

Que les chefs de l'état ne trahissent leurs vœux 

Cela n’est ni français pour la construction , ni in- 
telligible pour le sens. J’ai fait beaucoup de mau- 
vais vers en ma vie ; mais , Dieu merci , je n’ai pas 
à me l’eprocher celui-là ; il est plat et barbare. 
Voilà où mène la malheureuse coutume de cou- 
per et d’étriquer des tirades. Quoique je sois bien 
vieux, je ne laisse pas d’avoir un peu de goût, et 
même un peu d’amour-propre, et je suis fâché 
d’être si ridicule. Je vois bien qu’il n’y a plus de 
remède. Je vous prie, pour me consoler, de me 
mander comment vont les spectacles, les plaisirs 
ou l’ennui de Paris, et de ne plus mettre Comédie 
française en contre-seing sur vos lettres ; il est fort 
indifférent pour la poste que vos lettres viennent 
de la Comédie française ou de la Comédie ita- 


' * Ce vers a été remplacé par le suivant: 

De Vont voir ou trahir, ou prévenir par eux. 

jidélàidc du Guvfc/inf act. II, te. vii. 


(L. D. B.) 


Digitized by Google 



ANNÉE 1765. 79 

lienne ; ce qui n’est pas indifFéreot , c’est votre 
amitié. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Je reçois votre lettre du a3. Je ne crains pas 
que le Temple vous fasse grand tort, si Gustave 
T'osa est beau et bien joué. 

LETTRE MMMMCCXXXIV. 

A M. CAILHAVA'. 


Au château cle Fernei, 3 o novembre. 

Je ne puis trop vous remercier, monsieur, de la 
bonté que vous avez eue de me faire partager le 
plaisir que vous avez donné à tout Paris. Je n’ai 
]K)int été étonné du succès de votre pièce’ ; non 
seulement elle fournit beaucoup de jeu de théâtre, 
mais le dialogue m’en a paru naturel et rapide; 
elle est aussi bien écrite que bien intriguée. Il est 
à croire que vous ne vous lx)rncrez pas à cet essai, 
et que le Théâtre-Français s’enrichira de vos ta- 
lents. Ma plus grande consolation, dans ma vieil- 


' * Jean-Françoiü Cailhava d’Estandoux, né à Toulouse le 38 avril 
mort à Sceaux près de Faris le af juin 18 13. Membre de 
l’Institut f auteur de quelques pièces de théâtre et des Contes de feu 
tabbe Colibri, (L. D. B.) 

* * Le Tuteur dupé, comédie de Cailhava, imitée du Soldat fan- 
faron de Plaute; jouée le 3 o septembre 1765. Imprimée chex Du- 
chesne. (L. D. B.) 
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Icssc languissante , est de voir que les beaux-arts , 
que j’aime, sont soutenus par des hommes de 
votre mérite. 

J’ai l’honneur d’être avec toute l’estime qui vous 
est duc, monsieur, etc. 

LETTRE MMMMCCXXXV. 

A M. DAMILAVILLE. 

3 o novembre. 

J’ai lu Thrasybule ' , mon cher ami : il y a de très 
bonnes choses et des raisonnements très forts. Ce 
n’est pas là le style de Frérct , mais n’importe d’où 
vienne la lumière , pourvu quelle éclaire. 11 eût 
été plus commode pour le lecteur que cet ouvrage 
eût été partagé en plusieurs lettres. On divise les 
pièces de théâtre en cinq actes , pour donner du 
relâche à l’esprit. 

Jean-.Tacques se conduit toujours comme un 
écervelé; cet homme-là n’a pas en lui de quoi être 
heureux. 

J’ignore toujours si le petit paquet que le sieur 

' * IaE Lettre de Thrasybule h Leucippty qui fut bien justement at> 
tribune à Fréret, mais qui a éxé retravaillée par Nai^eon. EUc était 
encore manuscrite: elle ne fut imprimée qu'en 1768; in-ia. 

(i..n.B.) 
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Boursier m’a dit vous avoir envoyé de Genève pui- 
M. de Gourteüles vous est parvenu. 

Comment va votre mal de gorge? Ma santé est 
actuellement fort mauvaise : je suis accoutumé à 
ces dérangements; ils n'aflaiblissent pas assuré- 
ment les tendres sentiments que j’ai pour mon 
cher ami. Je recommande toujours les pauvres 
Sirven à votre humanité hienfcsantc. 

LETTRE MMMMCCXXXVI. 

A M. CHRISTIN, FILS, 

AVOCAT A SAIRT'CLAUDE 

3 décembre. 

Il est si juste, monsieur, de pendre un homme 
pour avoir mangé du mouton le vendredi, que je 
vous prie instamment de me chercher des exem- 
ples de cette pieuse pratique dans votre province. 
La perte de la liberté et des biens pour avoir fourni 
de la viande aux hérétiques en carême n’est qu’une 
bagatelle. Je voudrais bien savoir de quelle date 
est la défense de traduire la Bible en langue vul- 


' * Député en 17B9 b l’Assemblée constituante, il y siégea et vota 
avec les amis de U liberté. Instruit et modeste, il avait écrit cinq 
volumes in-fol. de notes sur l’iiistoire de sa province et sur d'autres 
matières : ils périrent avec lui dans rinceodie de 1 a ville de Saint- 
Claude en 1797- D. H.) 
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gaire. Cette défense d’ailleurs était très raisonnable 
de la part de gens qui sentaient leur cas véreux. 

Quand vous feuilletterez vos archives d’horreur 
et de démence, voulez-vous hien vous donner la 
peine de choisir tout ce que vous trouverez de plus 
curieux et de plus propre à rendre la superstition 
exécrable? 

On ne peut être plus touché que je le suis , 
monsieur, de votre façon de penser et de votre 
amitié; vous êtes véritablement chéri dans notre 
maison. 


LETTRE MMMMCCXXXVII. 

A M. LE COMTE d’aRGENTAL. 

A Fernei y a décembre. 

Mes anges , je vous confirme que je me suis 
lassé de perdre mon temps à vouloir pacifier les 
Gènevois. J’ai donné de longs dîners aux deux 
partis; j’ai abouché M. Fabry avec eux. Cette noi- 
se, dont on fait du bruit, est très peu de chose : 
elle se réduit à l’explication de quelques articles 
de la médiation. Il n'y a pas eu la moindre omhre 
de tumulte. C’est un procès de fiimille qui se plaide 
avec décence. Il n’est point vrai que le parti des 
citoyens ait mis opposition à [élection des magis- 
trats, comme l’a mandé M. Fabry, qui était alors 
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peu instruit, et qui l'est mieux aujourd'hui. Les 
citoyens qui élisent ont seulement demandé de 
nouveaux candidats. 

M. Hennin trouvera peut-être le procès fini, ou 
le terminera aisément. Mon seul partage, comme 
je vous l’ai déjà dit, a été de jeter de l’eau sur les 
charbons de Jean-.Iacques Rousseau. 

Ce qui m’a le plus déterminé encore à renvoyer 
les citoyens à M. Fabry, c’est un énorme soufflet 
donné en pleine rue à M. le président Du Tillet, 
l’un des malades de M. Tronchin. C’est un homme 
languissant depuis trois ans, et dans l’état le plus 
triste. Un citoyen, qui apparemment était ivre, 
lui a fait cet affront. læ Conseil , occupé de ses dif- 
férents, n’a point pris connaissance de cet excès si 
punissable. Le docteur Tronchin , pour ne pas ef- 
feroucher les malades qui viennent de France, a 
traité le soufflet de maladie légère, et a voulu tout 
assoupir. I>es soufflets dégoûteraient les voya- 
geurs. 'Voilà pourtant la seconde insulte faite 
dans Genève à des Français. Le Conseil en pou- 
vait faire justice d’autant plus aisément, qu’il a 
mis aux fers un citoyen pour s’être rendu caution 
du droit de cité qu'un habitant réclamait sans 
montrer scs titres. 

Il n’y a pas long-temps que M. le prince Ca- 
mille fut condamné dans Genève à dix louis d’une 
espèce d’amende, pour avoir voulu séparer un de 

G. 
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.ses laquais qui se battait avec un citoyen. M. Hen- 
nin, encouragé par la protection de M. le duc de 
Prâlin, mettra ordre à toutes ces étranges irrégu- 
larités. Pour moi , que mon âge et mes maladies 
retiennent dans la retraite, je fais de loin des 
vœux pour la concorde publique. J’aime tant la 
paix, et je l’inspire quelquefois avec tant de bon- 
heur, que mon curé m’a donné un plein désiste- 
ment du procès pour les dîmes. Ce désistement 
n’empêchera pas M. le duc de Prâlin de persister 
dans scs bontés, et de faire rendre un arrêt du 
Conseil qui confirmera les droits du pays de Gex 
et de Genève; mais à présent des objets plus im- 
portants et plus intéressants doivent attirer son 
attention. 

Je vous supplie, mes divins anges, de vouloir 
bien, quand vous le verrez, l’assurer de ma res- 
pectueuse reconnaissance. Le même sentiment 
m’anime pour vous avec l’amitié la plus tendre. 

LETTRE MMMMCCXXXVIIl. 

A M. LE MARQUIS d’aRGENCE DE DIRAC. 

4 décembre. 

Je vous crois actuellement, monsieur, en train 
d’être grand-père; car je m’imagine qu’on ne perd 
pas son temps dans votre beau climat. Notre pe- 
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tite Dupuits a perdu le sien : elle s’est avisée d’a- 
coucher avant sept mois d’un petit drôle gros 
comme le p>ouce, qui a vécu environ deux heures. 
On était fort en peine de savoir s’il avait l’hon- 
neur de posséder une ame : père Adam, qui doit 
s'y connaître, et qui ne s’y connaît guère, n’était 
pas là pour décider la question ; une fille l’a bap- 
tisé à tout hasard, après quoi il est allé tout droit 
en paradis, où votre archevêque d’Auch prétend 
que je n’irai jamais. Mais il devrait savoir que ce 
sont les calomniateurs qui en sont exclus, et que 
la porte est ouverte aux calomniés qui pardon- 
nent et qui font du bien. 

Permettez-moi de présenter mes respects à 
toute votre famille présente et à venir. Tout Fer- 
nei vous fait les plus sincères compliments. 

LETTRE MMMMCCXXXIX. 

A H. DAMILAVILLE. 


4 décembre. 

Mon confrère Saurin , mon cher frère , m’a en 
voyé son Orpheline léguée ' , et je lui en fais mes 
remerciements par cette lettre que je vous adresse. 

' * Comédie en trois actes, en vers, jouée en 1765. Elle est res- 
tée au théâtre sous ie titre de tAn^lomane, mais réduite en un acte. 

(L. D. B.) 
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Je ne crois pas que ce legs ait valu beaucoup d’ar- 
gent à l’auteur. Il y a beaucoup d'esprit dans son 
ouvrage, bien de la finesse, une grande profon- 
deur de raison dans les détails ; les vers sont bien 
faits; le style est aisé et agréable; et avec tout cela, 
une pièce de théâtre peut très bien n’avoir aucun 
succès. Il fout où comica pour la comédie, et vis 
iragica pour la tragédie ; sans cela , toutes les beau- 
tés sont perdues. Ayez la bonté de lui foire parve- 
nir ma lettre. 

Je viens d’ètre bien attrapé par un livre que 
j’avais fait venir en hâte de Paris. L’annonce me 
fesait espérer que je connaîtrais tous les peuples 
qui ont habité les bords du Danube et du Pont- 
Euxin , et que j’entendrais fort bien l’ancienne 
langue slavonc. L’auteur, M. Peyssonnel, qui a 
été consul en Tartarie, promettait beaucoup, et 
n’a rien tenu. Je mettrai son livre à côté de l'His- 
toire des Huns, par Guignes, et ne les lirai de ma 
vie. J’attends, pour me consoler, le ballot que 
Briasson doit m’envoyer. Il ne songe pas qu’en le 
fesant partir au mois de janvier par les rouliers, 
il m'arrivera au mois de mars ou d’avril. 

Je ne sais de qui est nue analyse qui court eu 
manuscrit, et qui est très bien faite. Les erreurs 
grossières d’une chronologie assez intéressante y 
sont développées par colonnes. Ou y voit évidem- 
ment (juesi Dieu est l’auteur de la morale des Hé- 
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breux, comme nous n’en pouvons douter, il ne 
l’est pas de leur chronologie. Mais ces discussions 
ne sont faites que pour les savants; et, pourvu 
que les autres aiment Jésus-Christ eu esprit et en 
vérité , il n’est pas nécessaire qu’ils en sachent au- 
tant que Newton et Marsham. 

Bonsoir, mon cher frère. Ecr. [inf.... ^ 

LETTRE MMMMCGXL. 

AH. SAURIM, 

4 décembre. 

Je soupçonne, monsieur, qu’il en est à-peu-près 
aujourd’hui comme de mon temps. 11 y avait tout 
au plus aux premières représentations une cen- 
taine de gens raisonnables ; c’est pour ceux-là que 
vous avez écrit. Votre pièce est remplie de traits 
qui valent mieux à mon gré que bien des pièces 
nouvelles qui ont eu de grands succès. On y voit 
à tout moment l’empreinte d’un esprit supérieur, 
et vous ne ferez jamais rien qui ne vous fasse 
beaucoup d’honneur auprès des sages. 

il me parait que madame votre femme est de ce 
nombre, puisqu’elle sent votre mérite, et qu’elle 
vous rend heureux ; c’est une preuve quelle l’est 
aussi. Je vous en fiiis à tous deux mes très tendres ' 
compliments. n; ,< 
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Quant aux Anglais, je ne peux vous savoir 
mauvais gré de vous être un peu moqué de Gilles 
Sbakspeare. C’était un sauvage qui avait de l’ima- 
gination. Il a fait beaucoup de vers heureux, mais 
ses pièces ne peuvent plaire qu’à Londres et èu 
Canada. Ce n’est pas bon signe pour le goût d’une 
nation , quand ce qu’elle admire ne réussit que 
cbez elle. 

Rendes toujours service , mon cher confrère , à 
la raison humaine. On dit quelle a de plats enne- 
mis qui osent lever la tète. C’est un bien sot projet 
de vouloir aveugler les esprits , quand une fois ils 
ont connu la lumière. 

Conservez-moi votre amitié; elle me fera oublier 
les sots dont votre grande ville est encore remplie. 

LETTRE MMMMCCXLI. 

• A M. DE CllABANON. 

Â Femei, 4 décembre. 

Voulez-vous savoir, monsieur, l’effet que fera 
(Virginie? cnvoye/.-la-nous. S’il y a deux rôles de 
feiiinie, je vous avertis que j'ai cbez moi deux 
bonnes actrices ; l’une ma nièce Denis , l’autre ma 
bile Corneille; j’ai dçux ou trois acteurs sous la 
main qui ne gâteront point votre ouvrage; nous 
serons cinq ou six spectateurs , tous gens discrets. 
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Soyez sûr que la pièce ne sortira pas de mes mains, 
et que les rôles me seront rendus à la fin de la re- 
présentation. 

C'est, à mon sens, la seule manière de juger 
d'une pièce de théâtre. J’ai toujours ouï dire que 
Despréaux , qui était le confident de Racine et de 
Molière, se trompait toujours sur les scènes qu’il 
croyait devoir réussir le plus , et sur celles dont il 
se défiait : or jugez , si Despréaux se trompait tou- 
jours dans Âuteuil près de Paris , ce qui m’arrive- 
rait à Fernei au pied du mont Jura. Je crois qu’il 
faut voir les choses en place pour en hien juger. 

Je me flatte qu’en effet, monsieur, vous pour- 
rez nous donner les violons dans notre enceinte 
de montagnes. On nous assure que madame votre 
sœur doit acheter une belle terre dans mon voisi- 
nage; vous y viendrez sans doute. Le plaisir de 
vous entretenir augmentera , s’il se peut , encore 
l’estime que vos lettres m’ont inspirée; mais dé- 
pêchez-vous, car ma mauvaise santé m’avertit que 
je ne serai pas doyen de l’Académie française. Je 
vous donne ma voix pour être mon successeur, à 
moins que vous n’aimiez mieux choisir selon l’or- 
dre du tableau. 

Vous me parlez de la meilleure édition de mes 
sottises , il n’y en a point de bonne ; mais j’aurai 
l’honneur de vous envoyer la moins détestable que 
je pourrai trouver. * 
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Permettez-moi de vous embrasser tout comme 
si j’avais déjà eu l'honneur de vous voir. 

LETTRE MMMMCCXLII. 

A M. LE MABQUIS DE VILLEVIEILLE 


A Fernei, 4 décembre. 

Mes maladies, qui me persécutent, monsieur, 
quand 1 hiver commence, et mes yeux, qui se cou- 
vrent d’écailles quand la neige arrive, ne m’ont 
pas permis de répondre aussitôt que je l'aurais 
souhaité à votre obligeante lettre. Madame Denis 
et madame Oupuits sont aussi sensibles que moi 
à 1 honneur de votre souvenir. Madame Dupuits 
s’est avisée d’accoucher à sept mois d’un petit gar- 
çon qui n’a vécu que deux heures; j’en ai été fâ- 
ché , en qualité de grand-père honoraire ; mais ce 
qui me console , c’est qu’il a été baptisé. 11 est vrai 
qu’il l’a été par une garde huguenote; cela lui 
ôtera dans le paradis quelques degrés de gloire que 
père Adam lui aurait procurés. 

Je ne suis point étonné, monsieur, que vous 
ayez de mauvais comédiens à Nanci ; on dit que 


* * Ce littérateur philosophe auquel on doit une Relation du sé- 
jour de Voltaire à Paris en 1778 , mourut le i5 mars i8a5. Il était 
alors uo des coiiserTatcurs de la bibliothèque du Panthéon. 

(L. D. B.) 
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ceux de Paris ne sont pas trop bons. 11 est difficile 
de faire naître des tidents , quand on les excommu- 
nie. Les Grecs, qui ont inventé l’art, avaient plus 
de politesse et de raison que nous. 

Il me paraît que vous n’êtes pas plus content de 
la société des femmes que du jeu des comédiens; 
le bon est rare par-tout en tout genre. Vous trou- 
verez dans votre philosophie des ressources que 
le monde ne vous fournira guère. Si jamais le ha- 
sard vous ramène vers l’enceinte de nos monta- 
gnes, n’oubhe/. pas l’ermitage où l’on vous re- 
grette. 

Agréez les respects de V. 


LETTRE MMMMCGXLIII. - 

A M. LE HABQUIS d’aRGENCE DE DWAC. 

6 décembre. 

. f .-i ' . 

Béni soit Dieu , monsieur ! vous et votre cha- 
noine vous faites de bien belles actions ; couronnez- 
les en lésant de J. MesUer ce que vous avez fiiit de 
la Lettre sur Calas. Il faut que les choses utiles 
soient publiques; vous en pouvez venir très aisé- 
ment à bout. Vous rendrez un service essentiel à 
tous les honnêtes gens. Ayez cette bonne œuvre à 
cœur. Il n’y a pas un homme de bien dans le ]>ays 
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que j’habite qui ne pense comme vous , et je me 
flatte qu’il en sera bientôt de même dans le vôtre. 

Le docteur Tronchin craint pour les jours de 
monsieur le dauphin; on dit que les médecins de 
la Cour ne sont pas d’accord; tout le monde est 
dans les plus vives alarmes; mais on a toujours 
des espérances dans sa jeunesse et dans la force de 
son tempérament. Dieu veuille nous conserver 
long-temps le fils et le père! Âdieu, monsieur; 
nous fesons les mêmes vœux pour toute votre fa- 
mille. 

LETTRE MMMMCCXLIV. 

V M. DAMILAVILLE. 

A Femei, 9 dëc-cmbre. 

Mon cher ami, ma lettre doit commencer d’une 
foçon toute contraire aux Épîtres familières de Ci- 
céron ; et je dois vous dire ; Si vous vous portez 
mal, j’en suis très affligé; pour moi, je me porte 
mal. La différence entre nous, c’est que vous êtes 
un jeune chêne qui essuyez une tempête, et que 
moi je suis un vieux arbre qui n’a plus de racines. 
Tronchin ne guérira ni vous ni moi. Vous vous 
guérirez tout seul par votre régime : c’est là la 
vraie médecine dans tous les cas ordinaires. Il se 
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}>eutpourtantquevotregro8seur à la gorge n’ayant 
pas suppuré, l’humeur ait reflué dans le sang ; en 
ce cas, vous seriez obligé de joindre à votre régime 
quelques détersifs légers. Peut-être que la petite 
sauge avec un peu de lait vous ferait beaucoup de 
bien. Les aliments et les boissons qui servent de 
remèdes ont seuls prolongé ma vie , et je ne con- 
nais point de médecin supérieur à l’expérience. 

Je fais bien des vœux pour que notre cher Beau- 
mont trouve l’exemple qu’il cherche. Il fera sûre- 
ment triompher l’innocence des Sirven comme 
celle des Calas. 

On dit qu’il s’est déjà présenté soixante per- 
sonnes pour remplir le nouveau parlement de 
Bretagne; en ce cas, c’est une affaire finie, et la 
paix ne sera plus troublée dans cette partie du 
royaume. Je me flatte qu’elle régnera aussi dans 
notre voisinage : il n’y a pas eu la moindre ombre 
de tumulte, et il n’y en aura point. Vous pouvez 
être sûr que tout ce qu’on vous dit est sans fonde- 
ment. 

Rien n’est plus ridicule que l’idée que vous dites 
qu’on s’est faite de ce pauvre père Adam; il me dit 
la messe et joue aux échecs : voilà, en vérité, les 
deux seules choses dont il se mêle. Il ne connaît 
pas un seul Gènevois , il ne va jamais à la ville. J’ai 
eu le bonheur de plaire aux magistrats et aux ci- 
toyens, en tâchant de les rapprocher, en leur 
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donnant de l)ons dtners, en leur fesant l’éloge de 
la concorde et de leur ville. 

M. Hennin, qui arrive incessamment, trouvera 
les voies de la paciHcation préparées, et achèvera 
l’ouvrage, .l’ai joue le seul rôle qui me convînt, 
sans faire aucune démarche , recevant tout le 
monde chez moi avec politesse, et ne donnant sur 
moi aucune prise. M. d’Argental sait bien que telle 
a été ma conduite; M. le duc de Prâlin en est in- 
struit; je laisse parler les gens qui ne le sont point. 
Je sais bien qu’il faut que dans Paris on dise des 
sottises. Il y a cinquante ans que je suis en butte 
à la calomnie, et elle ne finira qu’avec moi. .le m’y 
suis accoutumé comme aux indigestions. 

Digérez, mon cher ami, et mandez-moi, je vous 
en conjure, des nouvelles de votre santé. 

LETTRE MMMMCCXLV. 

A M. LE MARQUIS DE VIIXETTE. 

SUK UN PORTRAIT DE l'aUTEUR, 

QU IL AVAIT TAIT OEATER. 

A Femci, le 1 1 décembre. 

J’ouvre une caisse, monsieur; j’y vois, quoi? 
moi-même en personne, dessiné d’une belle main. 
Je me souviens très bien que 
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Ce Danzcl, beau comme le jour. 

Soutien de l'amoureux empire, 

A, dans mon champêtre séjour. 

Dessiné le maigre contour 
D’un vieux visage à faire rire. 

En vérité c'était l’Amour 
S'amusant i peindre un satyre 
Avec les crayons de La Tour. 

Il est vrai que dans l’estampe on me fait terri- 
blement montrer les dents. Cela fera soupçonner 
que j’en ai encore. Je dois au moins en avoir une 
contre vous de ce que vous avez passé tant de 
temps sans m’écrire. 

Bérénice disait à Titus : 

Voyez-moi plus souvent, et ne me donnez rien. 

AcL II, SC. IV. 

Je pourrais vous dire : 

Écri vez-moi souvent , et ne me gravez point *. 

Mais je suis si flatté de votre galanterie, que je 
ne peux me plaindre du burin. Je remercie lepein- • 
tre , et je pardonne au graveur. 

On prétend que vous avez des affaires et des 
procès; qui terre n’a pas, souvent a guerre, à plus 
forte raison qui terre a. 

* * On lit dans les Œuvres de Villclte : 

Ecrives-moi souveuc, et ne me peignes point. 


(L. D. B.) 
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« Dt tibi formai» , 

> Dt tibi divitias dederunt artemque fruendi. • 
lion. . lib. I, ep. IV. 

Ajoutez-y sur-tout la santé, et ayez la bonté de 
m en dire des nouvelles quand vous n’aurez rien 
à faire. L'absence ne m’empêchera jamais de m’in- 
téresser à votre bien-être et à vos plaisirs. Si vous 
êtes dans le tourbillon , vous me négligerez ; si 
vous en êtes dehors , vous vous souviendrez, mon- 
sieur, d’un des plus vrais amis que vous ayez. 
Vous l’avez dit dans vos vers , et je ne vous dé- 
mentirai jamais. 

LETTRE MMMMCCXLVI. 

A M. LE COMTE d’aRGENTAL. 

i4 tlcccmhre. 

Mes anges, vous n’allez point à Fontainebleau , 
vous êtes fort sages; ce séjour doit être fort mal- 
sain , et vous y seriez trop mal a votre aise. J’ai 
peur que la Cour n’y reste tout l’hiver. J’ai peur 
aussi que vous n’ayez pas de grands plaisirs à Pa- 
ris; la maladie de M. le dauphin doit porter par- 
tout la tristesse. Cependant voilà une comédie de 
Sédaine ' qui réussit et qui vous amuse ; celle de 

' * Le PUlosophe sans U savoir, comédie en cinq actes, jouée en 
176S. (L. D.B.) 
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Genève ne finira pas sitôt. Je crois, entre nous, 
que le Conseil s’est trop flatté que M. le duc de 
Prûlin lui donnerait raison en tout. Cette espé- 
rance l’a rendu plus difficile, et les citoyens en 
sont plus obstinés. J’ai préparé quelques voies 
d’accommodement sur deux articles ; mais le der- 
nier sur-tout sera très épineux, et demandera 
toute la sagacité de M. Hennin. Je lui remettrai 
mon mémoire et la consultation de votre avocat : 
cet avocat me paraît un homme d’un grand sens 
et d’un esprit plein de ressources. Si vous jugez à 
propos , mes divins anges, de me foire connaître 
à lui , et de lui dire combien je l’estime , vous me 
rendrez une exacte justice. 

Je ne chercherai point à foire valoir mes petits 
services ni auprès des magistrats , ni auprès des 
citoyens; c’est assez pour moi de les avoir fait dî- 
ner ensemble à deux lieues de Genève; il fout que 
M. Hennin fesse le reste, et qu’il en ait tout l’hon- 
neur. Tout ce que je desire, c’est que M. le duc de 
Prâlin me regarde comme un petit anti-Jean-Jac- 
ques, et comme un homme qui n’est pas venu appor- 
ter le glaive, mais la paix Cela est un peu contre 


* * Voici les maximes que deux des évangélistes mettent dans la 
bouche de Jésus: ■ Nolite arbitrari quia pacem vencrim mitterc in 
• terram; non veni pacem mittere, sed çladiuro. » (Matth., x, 34 *) 
— On Ut dans saint Luc ( xii , 49 ^ O * * veni mittere in tcr> 


«ionnESeoMiAKCK. t. xviti. 
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la maxime de l’Évangile ; cependant cela est fort 
chrétien. 

Vous ne sauriez croire, mes divins anges, à 
quel point je suis pénétré de toutes vos bontés. 
Vous me permettez de vous faire part de toutes 
mes idées , vous avez daigné vous intéresser à 
mon petit mémoire sur Genève , vous me ména- 
gez la bienveillance de M. le duc de Prâlin, vous 
avez la patience d’attendre que le petit ex-jésuite 
travaille à son ouvrage; enfin votre indulgence 
me transporte. Je souhaite passionnément que les 
parlements puissent avoir le crédit de soutenir 
dans ce moment-ci les lois, la nation, et la vérité 
contre les prêtres; ils ont eu des torts , sans doute, 
mais il ne faut pas punir la France entière de 
leurs fautes. Vive l’impératrice de Russie ! vive 
Catherine, qui a réduit tout son clergé à ne vivre 
que de ses gages, et à ne pouvoir nuire ! 

Toute ma petite famille baise les ailes de mes 
anges comme moi-même. 

> ram , et quid volo ni$i ut accendatur?^ Putatis quia pacem venî 
« dar« in t«»rrain? Non, dico vohis, «eil separationcin. » (L. D. R.) 
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LETTRE MMMMCCXLVII. 

A M. FAVART'. 


^ A Eernei , par Genève, 1 7 décembre. 

Je croyais, monsieur, être guéri de la vanité à 
mon âge J mais je sens que j’en ai beaucoup avec 
vous. Non seulement vous avez flatté mon amour- 
propre eff parlant de la bonne Gertrude, mais j’en 
ai encore davantage en lisant votre Fée Urgéte , 
car je crois avoir deviné tous les endroits qui sont 
de vous. Tout ce que vous feites me semble aisé à 
reconnaître; et lorsque je vois à-la-fois, finesse, 
gaieté, naturel, grâces, et légèreté, je dis que c’est 
vous, et je ne me trompe point. Vous êtes inven- 
teur d’un genre infiniment agréable; l’opéra aura 
en vous son Molière, comme il a eu son Racine 
dans Quinault. Si quelque chose pouvait me faire 
regretter Paris, ce serait de ne pas voir vos jolis 
spectacles , qui ragaillardiraient ma vieillesse ; 
mais j’ai renoncé au monde et à ses pompes. Vous 
n’avez pas besoin du suffrage d’un Allobroge en- 
terré dans les neiges du mont Jura. Quand il y 


Charlc»-8imon Favart, né à Paria Je 1 3 novembre 1710, mort 
ïe 13 mai 1793, auteur de piuaieurs opéra • comiquea , entre autres 
d' Isabelle et GertnuU et de la Fée Urgèh, loua deua imitéa de contes 
en vers que Voltaire avait publiée l'année précédente, (b. D R.) 
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aura quelque chose de votre fe<]on, ayez pitié de 
moi. 

.Vai l’honneur d’être, avec tous les sentiments 
que je vous dois , etc. 

LETTRE MMMMCCXLVIIl. 

A M. HEN^N, 

KÉSiDEM DE FIIA5CV A 

Au château de Fernci, 17 décembre. 

Si je pouvais sortir, monsieur, je serais venu 
me mêler dans la foule de ceux qui vous ont vu 
arriver, le rameau d’olivier à la main. Mon âge et 
mes maladies me retiennent chez moi en prison. 
J’ai bu aujourd’hui à votre santé dans ma masure 
de Fernei avec M. Roger. Quand vous serez las des 
cérémonies et des indigestions de Genève, vous 
serez bien aimable de venir chercher la sobriété 
et la tranquillité à Fernei. Je vous remettrai un 
Mémoire ' de deux avocats de Paris sur les tracas- 
series de Genève , et vous verrez que l’ordre des 
avocats en sait moins que vous. M. d’ Argentai de- 
vait le remettre à M. de Saint-Foix pour vous le 
donner , mais vous êtes parti précipitamment. Je 


* * Selon Henuia, ce mémoire était de Voltaire lui'métne; cepen- 
dant Ic 9 lettres MMMMCCL et MMMMCCLi, adressées à d’Ai^ental er a 
Hennin, sembleraient promer le ronlraire. (L. l>. B. ) 
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vais le faire copier, et je serais très Hatté d’avoir 
riionneur de vous entretenir en vous remettant 
lori(;inaI. , 

Quand vous aurez quelques ordres à me don- 
ner, vous pouvez les envoyer aux Rues-Basses, 
chez M. Souebai , marchand drapier, près du Lion 
(for. 

Madame Denis vous fait mille compliments. 
Nous ne pouvons vous exprimer à quel point 
nous sommes enchantés de nons trouver dans 
votre voisinage. 

,1’ai l’honneur d’être avec le plus tendre et le 
plus respectueux attachement. V'oltaiue. 

LETTRE MMMMCCXLIX. 

A M. DAMILAV1U.E. 

Geiièvc, ao d<^cemhre. 

.l’obéis à vos ordres, monsieur, je vous envoie 
les deux lettres de M. Covelle, que j’ai trouvées 
avec beaucoup de peine. Si je trouve les deux au- 
tres que vous demandez , je ne manquerai pas de 
vous les faire parvenir, supposé que vous ayez 
reçu les premières. 

M. Évrard m’a dit que vous aviez été malade ; 
j’y prends la part la plus sensible, ainsi que tous 
ceux qui ont eu l’honneur de vous voir à Genève. 
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üa nous a dit aujourd'hui que M. de Voltaire 
ne SC portait pas trop bien : il s’est donné beau- 
coup de peine pour accommoder nos petits diffé- 
rents avant que nous eussions M. Hennin. I^es 
magistrats et les citoyens lui en ont témoigné la 
plus grande satisfection. 

J’ai l’honneur d’être, monsieur, votre très hum- 
ble et très obéissant serviteur, J. L. Boursier '. 

LETTRE MMMMCCL. 

M. LE COMTE D’aRGENTAL. 

ilécemhre. 

Mes anges de paix , j’ai remis à M. Hennin les 
rameaux d’olivier que vous avez bien voulu m’en- 
voyer. La consultation de vos avocats m’a paru , 
comme je vous l’ai mandé, pleine de raison et 
d’équité. Ils se sont trompés sur quelques usages 
de Genève, qu’ils ne peuvent connaître ; ils ont dit 
ce qui leur a paru juste; et M. Hennin conciliera 
la justice et les convenances. Je crois sur-tout qu’il 
ne souffrira pas qu’on donne des soufflets impu- 
nément à nos présidents, et qu’il soutiendra la 
dignité de résident de France mieux que ne fesait 
ce pauvre petit Montpéroux. 

' * L*un des pseudonymes de Voltaire. (L. D. B.) 
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Ucrnc et Zurich sont près d’envoyer des mé- 
diateurs à cette pauvre république qui ne sait pas 
se gouverner elle-même. On dit, dans Genève, 
que M. le duc de Prâlin enverra M. le marquis de 
Castries. Si c’est un bruit faux, comme je le crois, 
je ne vois pas pourquoi le résident de France ne 
serait pas nommé médiateur. 11 me semble que les 
lois en seraient plus respectées, et la paix mieux 
affermie, quand le médiateur, restant résident, 
serait en état de faire aller la machine qu’il aurait 
montée lui-même. 

De plus , M. Hennin , étant déjà très au fait du 
sujet des dissensions , serait plus capable que jver- 
sonne de concilier les esprits. Enfin c’est une idée 
qui me vient; il ne me l’a point du tout suggérée, 
et je vous la soumets ; voyez si vous voulez en par- 
ler à M. le duc de Prâlin. 

Il y a quelques têtes mal faites dans Genève qui 
trouvent mauvais , dit-on , qu’on ait consulté des 
avocats de la petite ville de Paris sur les affaires 
de la puissante ville de Genève ; on prétend même 
qu’elles veulent engager Cromelin à s’en plaindre, 
.le ne crois pas qu’elles veuillent pousser le ridicule 
jusque-là. Je n’ai d’ailleurs rien fait que sur les 
prières des meilleurs citoyens, je n’ai agi que dans 
des vues d’impartialité et de justice, et cela est si 
vrai , que je me suis adressé à vous. 

En voilà assez pour Genève; venons a l’autre 
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tripot. 11 se peut faire qu'en lisant rapidement la 
copie à' Àdélaide du GuescUn, que Le Kain m’avait 
envoyée, et la voyant en général assez conforme à 
un exemplaire que j’avais, je n’aie pas fait assez 
d’attention à ces deux malheureux vers qui fe- 
raient tomber Phèdre et Àthalie: 

Gardez d'étre réduit au hasard dan^jereux 
Que les chefs de l’état ne trahissent leurs vœux 

Je n’aurais pas fait de pareils vers à l’âge de 
quatorze ans; on a fait une coupure en cet endroit. 
11 se peut que cette coupure ait été faite autrefois 
pour une seconde représentation , et qu’on ait 
cousu ces deux vers diaboliques pour attraper la 
rime. 

Quand je les ai vus imprimés , j’ai été sur le 
point de m’évanouir, comme vous croyez bien. Si 
vous voyez Le Kain , je vous prie de lui peindre le 
juste excès de ma douleur. Je suis bien loin de 
l’accuser de ce sanglant affront, j’en rejette l’op- 
probre sur Quinault, et sur qui on voudra ; mais 
je prie Le Kain instamment de faire mettre à la 
fin de l’édition , en errata, ce que je lui ai envoyé. 
Comptez que ces deux vers-là, et ceux qu’on m’en- 
voie de Paris , contribueront à abréger ma vie. 

On m’a mandé que fe Philosophe sans le savoir 


* * Voyez plus haut lettre mmmmccxxxiii. (L. D. B.) 
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n’avait ni nœud, ni intrigue, ni dénouement, ni 
esprit, ni comique, ni intérêt, ni vraisemblance, 
ni peinture des mœurs; mais il faut bien pour- 
tant qu’il y ait quelque chose de très bon , pnisque 
vous l’approuvez. Après tout, ce n’est qu’à la lon- 
gue, comme vous savez, que les ouvrages eu tous 
genres peuvent être appréciés. 

Je vous souhaite les bonnes fêtes, comme on 
dit à Parme ; et puisse le temps des bonnes fêles 
ne vous pas faire le même mal qu’il a fait à ma 
poitrine et à mes yeux ! 

Vous serez bien aimable de faire valoir un peu 
auprès de M. le duc de Prâlin la manière franche 
et désintéressée dont je me suis conduit avec mes 
voisins, avant l’arrivée de M. Hennin. 

Respect et tendresse. 

I^ETTRE MMMMCCLl. 

A M. HENNIN, 

RÉSinENT nu FRANCK A r.E>ÈVK. 

A Femei, ai dcccmbre. 

J’écris à M. d’Argental, monsieur. .îe lui dis que 
je vous ai remis le Mémoire de ses avocats. Ils n’ont 
consulté que l’étiquette. Ils se trompent sur quel- 
ques usages de Genève. Vous accorderez la justice 
avec les convenances. 
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Ckttnmc je dis à M. d’ Argentai tout ce qui inc 
passe par la tête , je propose que vous soyez nom- 
mé médiateur. Je ne trouve rien de plus à sa place. 
Vous êtes sur les lieux ; vous êtes au feit ; on a con- 
fiance en vous. Vous monterez la machine comme 
médiateur, vous la ferez aller ensuite comme rési- 
dent. Vous serez l’arbitre du petit état où vous êtes 
ministre, jusqu’à ce qu’on vous donne des em- 
plois plus importants. Je ne vois nulle difficulté 
à cette nomination. Un résident de France vaut 
bien un ministre de Berne. Vous croyez bien qu’en 
écrivant dans cette vue à M. d’Argental, je suis 
loin de vous compromettre; que je donne cette 
idée comme une de mes imaginations que notre 
ancienne amitié me met en droit de lui confier. 
Enfin c’est une niche que je vous ai faite , et dont 
je vous avertis, afin que vous puissiez parer les 
coups que je vous porte, s’il vous en prend envie. 

Si quelque jour vous faites l’honneur au vieux 
soUtaire de venir dîner dans sa retraite, je vous 
promets moins de monde. Vous verrez des cœurs 
fran(,-ais aussi enchantés de vous pour le moins 
que les cœurs gènevois, et beaucoup plus sen- 
sibles. 

Mille respects. V. 
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LETTRE MMMMCCLII. 

A M. HENNIN, 

RKSlUtnT DE rilAXCE A ÜF.üàvE. 

Femei, aa décembre. 

Eh bien I je vous disais donc , monsieur, que je 
suis dans mon lit, environné de neige; que je 
voudrais de tout mon cœur pouvoir venir vous 
demander à dîner, et que madame Denis voudrait 
pouvoir venir arranger vos meubles ; que je vous 
crois cent fois plus propre à concilier tout qu’au- 
cun lieutenant-général des armées du roi; que 
vous êtes très aimable; que je persiste dans mes 
souhaits plutôt que dans mon avis ; que .Icandac- 
ques Rousseau n’est ni le plus habile ni le plus 
heureux des hommes; que les deux partis pour- 
raient bien avoir un peu tort; que la meilleure 
médiation est de les foire boire ensemble; que la 
paix est rare chez les hommes ; qu’après avoir 
essayé bien des choses , on trouve que la retraite 
est ce qu’il y a de mieux ; et que dans ma retraite 
ce qu’il y aura de mieux pour moi, ce sera que 
vous vouliez bien l’honorer quelquefois de votre 
présence, quand vos affoircs, ou plutôt les afl’aircs 
d’autrui , vous le permettront ; qu’enfiu je suis 
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entièrement à vos ordres tant que je vé{;ètcrai au 
pied du mont Jura. 

LETTRE MMMMGCLIII. 

A M. DAMILAVILLE. 

A Fcrnei, 35 üécemLri'. 

Mon clier frère, connaissez-vous ce proverbe 
espagnol : De las cosas mas seguras, la mas scgura es 
dudar; « Des choses les plus sûres, la plus sûre est 
« de douter? n Comment voulez-vous que madame 
du DefFand ait ces Mélanges dont vous me parlez, 
puisqu’ils ne sont pas encore achevés d’imprimer? 
Il est vrai que madame du DefFand a une lettre 
sur mademoiselle de Lcnclos; c’est une épreuve 
du troisième volume, dont j’ai cru pouvoir la ré- 
galer, parcequ’elle me demandait avec la dernière 
instance de quoi l’amuser dans le triste état où 
elle est. 

On ne vous a pas dit plus vrai sur les afFaii’es 
de Genève. Les deux jiartis n’ont point promis de 
jirendre les armes ; il n’a jamais été question de 
pareilles extrémités. Tout s’est passé, se passe, et 
SC passera avec la plus grande tranquillité; et, si 
j’avais quelque vauité , je pourrais dire que je n’ai 
pas peu contribué à la bienséance que les citoyens 
ont gardée dans toutes leurs démarches. 
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On exagère tout, on falsifie tout, ou m'attribue 
tous les jours des ouvrages que je n’ai jamais vus , 
et que je ne lirai point. Je me suis résigne à la 
destinée des gens de lettres un peu célébrés, qui 
est d’être calomniés toute leur vie. 

Adieu , mon cher frère; conservez votre santé. 
M. Boursier ' m’a mandé qu’il vous avait écrit. 

Je crois qu’Helvétius a dû être bien étonné du 
prix que JeanJacques a mis à sa communion hu- 
guenote. 


LETTRE MMMMCCLIV. 

A M. HENNIN, 

RfvSinEnr nE i-rakce a cemêve. 

A Fcmci , ay décembre. 

Je suis très persuadé, monsieur, qu’il y a plu- 
sieurs dames à Genève qui aimeraient mieux par- 
tager votre lit jonquille que de vous le disputer. 
Nous ne sommes pas trop dignes actucllcinent de 
vous coucher ; mais si quelque vieille emporte vo- 
tre lit, daignez venir dormir chez nous. 

Vous êtes trop heureux d’avoir vu Covclle le 
fbrnicateur, cela est d’un très bon augure; c’est le 


' * Pieudonjme de Voltaire. Nous avons imprimé plus haut, à la 
tiate du ao décembre, cette lettre si{;nëe Boursier, et qui n'avait pas 
encore été recueillie. (L. D. B.) 
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premier des hommes, car il fait des enfants à tout 
ce qu’il y a de plus laid dans Genève , et boit du 
plus mauvais vin comme si c'était du Cbamber- 
tin ; d’ailleurs grand politique , et n’ayant pas le 
sens commun. 

Comment voulez-vous , monsieur, que les ci- 
toyens élisent des magistrats? on vend des échau- 
dés à la nouvelle élection, et des biscuits au pouvoir 
négatif. Ces deux branches de commerce doivent 
être respectées. Vous vous amuserez doucement 
et gaiement à arranger cette petite fourmiüère où 
l’on se dispute un fétu, et je m’imagine encore 
que vous en viendrez à bout. 

Si vous avez envie, monsieur, d’avoir une mai- 
son de campagne, il y en a une auprès de Femei , 
qu’un architecte a bâtie, et qu’il doit peindre à 
fresque; tous les plafonds sont en voûtes plates 
de briques; il y a du terrain pour entourer toute 
la maison de jardins ; on a déjà bâti une petite 
écurie; on peut faire vis-à-vis de cette écurie un 
logement pour des domestiques. Je crois que tout 
cela serait à bon marché , et sûrement à meilleur 
marché qu' auprès de Genève. 

Vous voyez , monsieur, que je cherche mon in- 
térêt. Vous sentez combien il me serait doux de 
vous avoir l’été dans notre voisinage. Ajoutez à ces 
raisons que, dans tout le territoire de la parvulis- 
sime république, on est épié de la tête aux pieds, 
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et qu’on est l’éternel objet de la curiosité pu- 
blique. 

Recevez mes tendres respects. V. 

Quand vous aurez, monsieur, quelques ordres 
à me donner, ayez la bonté de me les envoyer le 
soir, ou avant les dix heures du matin, chez 
M. Souchai ,• marchand , aux Rues-Basses, près du 
Lion (for, je les recevrai toujours. 


LETTRE MMMMCGLV. 

A M. THIEHIOT. 


a8 décembre. 

Mon ancien ami , vous allez donc être physi- 
quement grand-père ; je ne le suis que moi'ale- 
ment. Nous élevons tout doucement la marmotte 
que madame Dupuits nous a faite. 

Je n’aime que les anciennes lois romaines qui 
favorisent la liberté de l’adoption. J’ai été heureux 
bien tard dans ce monde; mais enfin je l’ai été, et 
peu de gens en diront autant d’eux. 

Voici ma réponse à votre belle dame qui s’a- 
muse à foire des romans. Je ne la cachette point 
avec un petit pain , pareequ’on dit que cela n’est 
j>as honnête pour la première fois; je ne la cachette 
point avec de la cire, pareequ’un cachet sous l’en- 
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veloppe de frère Daniilaville serait tâté par les 
doi{}ts de messieurs de la poste , inconvénient qu'il 
faut toujours éviter. Ayez donc la bonté de cache- 
ter la lettre à madame de La Martinière Benoist 
et de la faire rendre. 

II faut que le chocolat soit une bonne chose, 
s’il vous a rendu des yeux , des oreilUs et un esto- 
mac ; moi , qui n’ai plus rien de tout cela, je vais 
donc prendre du chocolat- aussi j mais comme je 
suis plus vieux de quatre ans que vous, je doute 
que le chocolat me fasse le même bien. Achevons 
doucement notre carrière, eu foulant aux pieds 
les préjugés , en riant des sots et en fuyant les 
fanatiques. 

LETTRE MMMMGCLVL 

A M. DAMILA VILLE. 


i8 décembre. 

Mon cher frère, je me flatte que le triste évè- 
nement de la mort de monsieur le dauphin arrê- 
tera pour quelque tentps la guerre des rochets et 
des robes noires; qu’on ne parlera plus de bulle, 
quand il ne s’agit que de malheureux Deprofmidis. 
Les hommes rentrent en eux -mêmes dans les 

* * Celte IcUre n’a pas élé retrouvée. (L. U. lî.) 
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grands événements qui font la douleur publique, 
et laissent pour quelques jours leurs vains débats 
et leurs folles querelles. 

Jean-Jacques Rousseau n’est bon qu’à être ou- 
blié; il sera comme Ramponeau , qui a eu un mo- 
ment de vogue à la Gourtille, à cela près que 
Ramponeau a eu cent fois moins de vanité et d’or- 
gueil que le petit polisson de Genève. 

Vous aurez incessamment M. Tronchin à Paris, 
ainsi vous n’aurez plus de mal de gorge; pour 
moi , je serai réduit à être mon médecin moi- 
mèiiie ; ma sobriété me tiendra lieu de Troncbin. 

11 y a un Traité des Superstitions' qui parait de- 
puis peu : s’il en vaut la peine, je vous supplie de 
me l’envoyer. J’espère recevoir dans un mois le 
gros ballot que Briasson a déjà fait partir; j’en 
commencerai la lecture comme celle des livres 
hébreu.v , par la fin , et vous savez pourquoi. 

J’attends aussi des étrennes de vous et deM. Fré- 
ron, et de Bige.x. M. Boursier prétend toujours 
qu’il vous a écrit. 

N. B. A propos , voici ce que j’ai toujours ou- 
blié de vous dire pour l’affaire des Sirven. Il me 
parait nécessaire que M. de Beaumont rappelle, 
dans son exorde, la dernière aventure d'un ci- 

* * Essai sur Us erreurs et Us superstitions , par M. L. C. (M. Loui* 
CaAtilloD). Amsterdam (Paris), 1765, in>i a, réimprimé avec des ad- 
ditions en a vol. in-8^ 1766. (L. D. B.) 
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toyen de Montpellier qui, dans le temps qu’il pleu- 
rait la mort de son fils, fut accusé de favoir tue, 
vit' descendre chez lui la justice avec le plus terri- 
ble appareil, s’évanouit, et fut sur le point de 
mourir. 

Ce dernier e.xemple , joint à f aventure éternel- 
lement mémorable des Calas, fera voir quels hor- 
ribles préjugés régnent dans les esprits des Visi- 
goths. Cela peut non seulement fournir de beaux 
traits d’éloquence, mais encore disposer favora- 
blement le Conseil. 

LETTRE MMMMCCLVII. 

« ». *•* 

AM , j| 

OF^'ICIER HK MAHIRR*. 

Il est vrai que j'ai hasardé un Essai sur i Histoire 
générale, qui n'est qu'un tableau des malheurs 
que les rois, les ministres, les peuples de tous les 
pays, s’attirent par leurs fautes. Il y a peu de dé- 
tails dans cet ouvrage. Si dans ce tableau général 
on plaçait tous les portraits, cela formerait une 
galerie de peintures qui régnerait d’un bout de 
l’uiiivei's à l’autre. Je me suis contenté de toucher 
en deux mots les faits principaux. Le peu que j’ai 
dit du combat du Finistère est tiré mot à mot des 

* On croit que c’usl M. tîe Vamlrcuil. 
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papiers anglais. Notre nation n’est jamais bien in- 
formée de rien dans la première chaleur des évé- 
nements , et la nation anglaise se trompe très sou- 
vent. Je sais au moins qu'elle ne s’est pas trompée 
sur la justice qu’elle a rendue à tous les officiers 
français qui combattirent à cette journée; et comme 
vous étiez, monsieur, un des principaux, cette jus- 
tice vous regarde particulièrement. 11 se peut très 
bien faire qu’alors on ignorât à Londres si vous 
alliez au Canada, ou si vous reveniez de la Marti- 
nique. Il est encore très naturel que les Anglais 
aient ijualifié les six vaisseaux de guerre français 
de gros vaisseaux de roi, pour les distinguer des 
autres. L’amiral anglais était à la tète de dix-sept 
vaisseaux de guerre ; et, quoique vous n’eussiez af- 
foirequ’à quatorze, votre résistance n’est pas moins 
glorieuse. Je suis encore très persuadé que les An- 
glais outrèrent, dans les premiers moments de leur 
joie, leurs avantages, et qu’ils se trompèrent de 
plus de moitié en prétendant avoir pris la valeur 
de vingt millions. Vous savez (ju’à ce triste jeu les 
joueurs augmentent toujours le gain et la perte. 

Mon seul but avait été de faire voir la prodi- 
gieuse supériorité qu’on avait laissé prendre alors 
sur mer aux Anglais, puisque de trente-quatre 
vaisseaux de guerre il n’en resta qu’un au roi à la 
fin de la guerre : c’est une faute dont il paraît 
(ju’on s’est fort corrigé. 

8 . 


Digitized by Google 



CORKESPONDANCE. 


I l6 • 

Quant aux espèces frappées avec la légende Fi- 
nistère, il y en eut peu, et j’en ai vu une. .le verrais 
sans doute avec plus de plaisir, monsieur, un mo- 
nument qui célébrerait votre admirable conduite 
dans cette malheureuse journée. On commencera 
bientôt une nouvelle édition de cet Essai sur [His- 
toire générale. Je ne manquerai pas de profiter des 
instructions que vous avez eu la bonté de me don- 
ner. Je rectifierai avec soin toutes les méprises des 
Anglais, et sur-tout je vous rendrai la justice qui 
vous est due. Je n’ai point de plus grand plaisir 
que celui de m’occuper des belles actions de mes 
compatriotes. I.,cs rois, tout puissants qu’ils sont, 
ne le sont pas assez pour récompenser tous les 
hommes de courage qui ont servi la patrie avec 
distinction. La voix d’un historien est bien peu 
de chose; elle se fait à peine entendre, sur-tout 
dans les cours , où le présent efface toujours le 
souvenir du passé. Mais ce sera pour moi une très 
grande consolation, si vous voyez, monsieur, vo- 
tre nom avec quelt|ue plaisir dans un ouvrage 
historique qui contient très peu de noms et de 
détails particuliers. 11 s’en faut de beaucoup que 
cet Essai historique soit un temple delà gloire; 
mais, s’il l'était, ce serait avec plaisir que j’y bâti- 
rais une chapelle pour vous. 

J’ai l’honneur d’être avec tous les sentiments 
qui vous sont dus, monsieur, votre, etc. 
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LETTRE MMMMCCLVIII. 

A MADAME DE TRÉVÉNEGAT. 

Madame de Trévénegat s’est adressée à un ma- 
lade pour savoir des nouvelles de ce que vaut une 
mort subite. L’homme à qui elle s’est adressée se 
connaît en maladies de langueur depuis environ 
cinquante ans; mais en morts subites, point du 
tout. Il faut demander cela à César, qui disait que 
cette façon de quitter le monde était la meilleure. 
A l’égard des justes et des réprouvés, dont ma- 
dame de Trévénegat parle, l’avocat consultant ré- 
pond qu’il connait force honnêtes gens, et qu’il 
ne connait ni réprouvés ni justes ; que ce n’est pas 
là son affaire ; qu’il n’a jamais envoyé personne ni 
en paradis ni en enfer, et qu’il souhaite à madame 
de Trévénegat une mort subite pour le plus tard 
que faire se pourra. En attendant, il lui conseille 
de s’amuser, de jouer, de faire bonne chère, de 
bien dormir, de se bien porter, et lui présente ses 
respects. 
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LETTRE MMMMGCLIX. 

A MADEMOISELLE CLAIKON. 


11 est vrai, mademoiselle, que la belle Old- 
field ', la première comédienne d’Angleterre, jouit 
d’un beau mausolée dans l’église de Westminster, 
ainsi que les rois et les héros du pays, et même 
le grand Newton. Il est vrai aussi que mademoi- 
selle IjC Couvreur, la première actrice de France 
en son temps, lut portée, dans un fiacre, au coin 
de la rue de Bourgogne, non encore pavée; qu’elle 
y fut enterrée par un crocheteur, et qu’elle n’a 
point de mausolée. Il y a dans ce monde des 
exemples de tout. Les Anglais ont établi une fête 
annuelle eu l'honneur du fameux comédien-poëte 
Shakspeare. Nous n’avons pas encore parmi nous 
la fête de Molière. Louis XI’V, au comble de la 
grandeur, dansa avec les danseurs de l’Opéra de- 
vant tout Paris, en revenant de la fameuse cam- 
pagne de 1673. Si l’archevêque de Paris en avait 
voulu faire autant , il n'aurait pas été si bien ac- 


' * Et non OfîU, comme ^oelqnes personnes récrivent. Célébré 
actrice an(;iaise, inhumée à Westminster, à-peu-près dans le même 
temps où on avait eu en France rin^i(;nicé de refuser les honneurs 
de la sépulture à mademoiselle Le Couvreur. (L. D. B.) 
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cuciiii, quand même il eût été le premier homme 
(le l’Europe pour le menuet. 

L’Italie, au commencement de notre seizième 
siècle, vit renaître la tragédie et la comédie , grâce 
au goût du pape Léon X, et au génie des prélats 
Bibiena , La Casa , Trissino. Le cardinal de Riche- 
lieu fit bâtir la salle du Palais-Royal pour y jouer 
ses pièces et celles de ses cin(] garerons poètes. 
Deux évêques lésaient, par ses ordres, les hon- 
neurs de la salle, et présentaient des rafraîchisse- 
ments aux daines dans les entr’actes. 

Nous devons l’opéra au cardinal Mazarin ; mais 
voyez comme tout change: les cardinaux Dubois 
et Fleuri , tous deux premiers ministres , ne nous 
ont pas valu seulement une farce de la Foire. 
Nous sommes devenus plus réguliers ; nos mœurs 
sont sans doute plus sévères. On a soup(,'onné les 
jansénistes d’avoir armé les bras de l’Église contre 
les spectacles, pour se donner le plaisir de tom- 
ber sur les jésuites, qui fesaient jouer des tragé- 
dies et des comédies par leurs écoliers, et qui 
mettaien( ces exercices parmi les premiers devoirs 
d’une bonne éducation. On prétend même que 
les jésuites intimidés cessèrent leurs spectacles 
quelque temps avant que leur Société fût abolie 
en France. 

Vous avez sans doute entendu dire, mademoi- 
selle, aux grands savants qui viennent chez vous 
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que le contraire était arrivé chez les Grecs et chez 
les Romains nos maîtres. L’ar(;ent destine pour les 
frais du théâtre d’Athènes était un argent sacré; 
il n’était pas même permis d’y toucher dans les 
plus pressantes nécessités, et dans les plus grands 
dangers de la guerre. 

On fit encore mieux dans l’ancienne Rome. 
Elle était désolée par la peste , vers l’an .Sgo de sa 
fondation ; il fallait ajiaiscr les dieux par les céré- 
monies les plus saintes: que fit le sénat? il or- 
donna qu'on jouât la comédie, et la peste cessa. 
Tout bon médecin n’en doit pas être surpris; il 
sait qu'un plaisir honnête est fort bon pour la 
santé. 

Malheureusement nous ne ressemblons ni aux 
Grecs ni aux anciens Romains; il est vrai qu’en 
France il y a beaucoup d'aimables Français, mais 
il y a aussi des Welches, et ceux-ci ne regarde- 
raient pas la comédie comme un spécifique, s’ils 
étaient attaqués de la peste. Pour moi , mademoi- 
selle, je voudrais passer ma vie à vous entendre, 
ou la peste m’étouffe. J’avoue que les contradic- 
tions qui divisent les esprits au sujet de votre art 
sont sans nombre; mais vous savez que la société 
subsiste de contradictions; il n’y en a point parmi 
ceux qui vivent avec vous ; ils se réunissent tous 
dans les sentiments d’estime et d’amitié qu’ils 
vous doivent. 
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LETTRE MMMMCCLX. 

A M. MOItEAU', 

■ •lliECTErR l>Ed PÉflMIÈBES Df ftOi. 

Le 

Vous voulez, monsieur, que j’aie l’honneur de 
vous répondre sous l’enveloppe de M. le contrô- 
leur-général , et je vous obéis. 

Il est vrai que j’avais fort applaudi à l’idée de 
rendre les enfants trouves et cetix des pauvres 
utiles à l’état et à eux-mêmes. J’avais dessein d’en 
faire venir quelques uns chez moi pour les élever. 
J’habite malheureusement un coin de terre dont 
le sol est aussi ingrat que l’aspect en est riant. Je 
n’y trouvai d’abord que des écrouelles et de la mi- 
sère. J’ai eu le bonheur de rendre le pays plus 
sain, en desséchant des marais; j’ai fait venir des 
habitants, j’ai augmenté le nombre des charrues 
et des maisons; mais je n'ai pu vaincre la rigueur 
du climat. 

M. le contrôleur-général invitait à cultiver la 

* * Françoii-Tbomas Moreau de La Rochette, në eo 1720, mort 
le 30 juillet 1791. Ses pëpioières étaient si bien cultivées et si pro> 
ductives, qu'on a calculé qu'en treize ans il en sortit trente-un mil- 
lions de jeunes arbres ou plants forestiers, et un million d'arbres 
de ti(;e. En 1769 il avait été anobli et décoré de l’ordre de Saint-Mi- 
chel. (L.D. B.) 
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Ijarance; je l’ai essayei; rien n’a réussi. J’ai fait 
planter plus de vingt mille pieds d’arbres que j’a- 
vais tirés de Savoie; pi-esque tous sont morts. J’ai 
bordé quatre fois le grand chemin de noyers et de 
châtaigniers; les trois quarts ont péri , ou ont été 
arrachés pur les paysans. Cependant je ne suis 
pas rebuté; et, tout vieux et infirme que je suis, 
je planterais aujourd’hui , srtr de mourir demain ; 
les autres en jouiront. 

Nous n’avons point de pépinières dans le désert 
<{ue j’habite; je vois que vous êtes à la tête des 
pépinières du royaume, et que vous ave^ formé 
des enfants à ce genre de culture avec succès; 
puis-je prendre la liberté de m’adresser à vous 
pour avoir deux cents ormeaux qu’on arracherait 
à la fin de l’automne prochaine, qu'on m’enver- 
rait pendant l’hiver par les rouliers, et que je 
planterais au printemps? Je les paierais au prix 
que vous ordonneriez. Je voudrais qu’on leur 
laissât à tous un peu de tète. 

Il y a une espèce de cormier qui jx)rte des 
grappes rouges, et que nous appelons limier' ; ils 
réussissent assez bien dans notre climat: si vos 
ordres pouvaient m’en prœurer une centaine, je 
vous aurais, monsieur, l>eaucoup d’obligation. 

J’ai été très touché de votre amour du bien pu- 

'* CVst sans tioule le sorbier <lcs oiseaiii (^sorbus aur.uparia f àc 
Linnée). (L, D. B.) 
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blic; celui qui Fait croître deux brins d’herbe où 
il ii’eii croissait qu’un rend service à l’état. 

.l’ai l’honneur d’être avec l’estime la plus res- 
pectueuse, etc. 

LETTRE MMMMCCLXl. 

» 

A M. DALBraiTAS, 

PREMlEft HHi^.SinS:«T DE L.\ CII.%MURE ItFJi COMPTES o'xtX. 


Monsieur le premier président des comptes , 
vous comptez mal ; car vous avez compté quarante- 
cinq louis à un homme pour les compter à ma- 
dame' votre Femme, et il les a comptés à une 
autre , et ce n’est pas là le compte. Quand madame 
la présidente saura cela, elle se fâchera; car les 
Femmes aiment à se Fâcher contre leurs maris ; et 
elle dira: Si mon mari Fait voyager de petits 
Suisses, j’en Ferai voyager de grands, et cela rui- 
nera la maison, car les Suisses sont chers. 

Envoyez-lui donc hien vite beaucoup d’argent, 
car elle n’en a point; et il ne faut pas qu’une 
Femme soit sans argent, car on ne sait point ce 
qui peut arriver. 

Ne croyez plus, pareeque vous êtes couleur 
de rose et blanc, et le plus honnête homme du 
monde , qu’un Suisse çouleur de rose et blanc soit 
aussi honnête homme; car il y a des Fri|>ons de 
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toutes les couleurs. Ne confiez plus votre cher 
arpent à ceux qui vivent aux dépens d’autrui ; 
car, pour ces pens-là, rien' n’est plus prochain 
que l’argent. 

Croyez qu’il est presque nécessaire de connaître 
les hommes pour connaître les Suisses ; car aujour- 
d’hui rien ne ressemble plus à un homme qu’un 
Suisse. Il en est même, comme vous voyez, qui 
commencent à se former, car ils prennent les 
mœurs des nations polies. 

Réparez vite vos torts , car c’est le moyen de faire 
qu’on vous les pardonne et sur-tout qu’on vous • 
garde le secret. 

Consolez-vous aussi le plus tôt que vous pour- 
rez, car rien n’est plus triste que d’avoir du cha- 
grin; et, pour vous consoler, croyez que vous 
n’etes ni le seul ni le premier qui ait été attrapé 
par le petit Suisse, car malheureusement le mal- 
heur d’autrui console. 
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LETTRE MMMMCCLXIl. 

A M. LE COMTE d’aRGENTAL. 

Décembre. 

Mon cher ange, il y a plus d’un d’Éon et plus 
d’un Vergi : lisez et jugez. Voyez s’il n’est pas de 
l’intérêt du ministère et du bien public d’imposer 
silence à ces malheureux, qui vivent de calom- 
nies, et qui osent se dire gens de lettres. Je m’en 
rapporte à la bonté, à la prudence et au zèle 
éclairé de M. le duc de Prâlin. 

Dites-raoi donc comment vous vous portez, 
mes divins anges. Votre thermomètre est-il à dix 
degrés au-dessous de la glace, comme le nôtre? 
Je perds les yeux, les oreilles, la poitrine, les 
pieds, les mains et la tête; mais il me reste tou- 
jours un cœur fait pour vous adorer. 

Au nom de Dieu, quand le doux temps vien- 
dra, comme dit Pluebe, venez avec lui pour être 
le médiateur de Genève. Vous save^^qne cette 
fourmilière importune le roi, et demande un mi- 
nistre qui règle le pas des fourmis. Tout cela, en 
vérité, est le comble du ridicule. Il y a deux mois 
que ces pauvres gens pouvaient s’accorder très 
ciisément; deux ou trois sottises, à la tête des- 
quelles est l’orgueil, les ont brouillés plus que ja- 
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mais. Il serait difficile de dire bien précisément 
pourquoi; et je crois que les médiateurs seraient 
bien étonnés qu’on les eût fait venir pour de sem- 
blables batjatelles. Mais enfin, venez, vous qui 
êtes le plus aimable et le jdus conciliant de tous 
les hommes, comme le plus juste. Que cette aven- 
ture me produise le bonheur de ma vie ; vous 
verrez madame votre tante* eu chemin, et cette 
visite ne sera peut-être pas inutile. 

Quand vous serez à Genève, vous recevrez vos 
paifuets de Parme plus tôt qu’à Paris. Vous ferez 
aussi bien les affaires avec M. le duc de PrAlin par 
lettres que de bouche. Vous êtes, d’ailleurs, déjà 
au fait des tracasseries génevoises; enfin, je ne 
vois point d homme plus propre que vous pour 
ce ministère. Je suis convaincu qu’il ne tient qu’à 
vous d’être nommé; et si vous ne l’êtes pas, je ne 
vous le pardonnerai de ma vie. Berne et Zurich 
enverront des magistrats; il faut que la France en 
fasse autant. 

J’ajoute à toutes ces raisons un jxiint bien im- 
portant) rfest qu’on aura la comédie à Genève, 
pendant la médiation, pour préparer les esprits à 
la concorde et à la gaieté. Enfin voilà probable- 
ment la seule occasion que j’aurai d’embrasser 
mon ange avant ma mort. 


* Madame de Grolée, à Lyon. 
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Voici une lettre d’un mauvais plaisant de Neu- 
châtel, que je vous envoie pour vous tenir en joie. 
On m’assure dans le moment que le roi de Prusse 
est très malade; cela pourrait bien être; il m’écri- 
vit, il y a un mois, que Je l’enterrerais, tout ca- 
cochyme et tout vieux que je suis; mais je n’en 
crois rien , ni lui non plus. 

Je pense que l’affaire des dîmes est accrochée, 
comme on dit en style de dépêches; il n’y a pas 
grand mal. Je suis rempli de la plus tendre et de 
la plus respectueuse reconnaissance pour toutes 
les bontés de M. le duc de Prâlin , et confus des 
peines qu’il a daigné prendre. Lorsque j’ai vu que 
les ^nevois n’étaient plus occuj)és sérieusement 
queae la prééminence de leurs rues hautes sur 
leurs rues basses, et qu’ils étaient résolus de fati- 
guer le ministère de France pour savoir si le Con- 
seil des vingt-cinq a le pouvoir négatif ou non 
dans tous les cas, j’ai jugé à propos de faire avec 
mon curé ce que le Conseil genevois aurait dû 
faire avec les citoyens : j’ai fait un très bon accom- 
modement avec le curé; il m’a rendu maître de 
tout, et. Dieu merci, je n’ai plus de procès qu’avec 
Fréron. 

J’étais curieux, avec juste raison, de savoir ce 
que contenait cette vieille demi-page ’ . I,e mot d’m- 


* * Voyei lettre MMMMcxxit et la note. (N. D.) 
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famé a toujours sij'uifié le jansénisme, secte dure, 
cruelle et barbare, plus ennemie de l’autorité 
royale (jue le presbytérianisme, et ce n’est pas peu 
dire, et plus dangereuse encore (jue les jésuites, 
ce f|ui devient incroyable; mais cependant c’est 
ce qui est. Si le roi sait mon grimoire, il sait que 
je n’écris jamais qu’en loyal sujet à des sujets très 
loyaux 

L'idée de taire iiiqirimer le tout par Cramer 
m’était venue par deux raisons : la première, que 
j’évitais le honteux désagrément de passer par les 
mains de la police, qui peut-être se serait rendue 
difficile sur l’Iiistoire des proscriptions, depuis les 
vingt-trois mille .luifs égorges pour un veau^us-/ 
qu’aux massacres commis par les Camisardr des 
Cévennes. I^a seconde raison est que sur l’inspec- 
tion d’une feuille imprimée, je corrige toujours 
vers et prose. Les caractères imprimés parlent aux 
yeux bien plus fortement qu’un manuscrit. On 
voit le péril bien plus clairement ; on y court, on 
fait de nouveaux efforts, on corrige, et c’est ma 
méthode. 

Je renonce cependant à ma méthode favorite 

' * On lisait ici «leux Alinéa qui se trouvent mot pour mot dans la 
lettre MMMMCLVt. Il est vraisemblable que c'était une interpolation. 
Peut'ètre même y en a-t-il d'autres dans cette lettre que M. Kenouard 
a publiée comme inédite, et qui pourrait bien avoir été composée 
de plusieurs fragments comme tant d'autres. (N. D. ) 
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j)Our satisfaire un libraire de Paris*, qui est un 
véritable bomme de lettres, fort au-dessus de sa 
profession, et dont je veux me faire un ami. 

M. le duc de Prâlin vous aura sans doute en- 
voyé tout le manuscrit avant que vous receviez 
ma lettre, et vous serez en état de juger en der- 
nier ressort. Je vous supplie très instamment de 
passer au petit ex-jésuite, ces vers de Fulvie s 

Après m'avoir offert ao criminel amour, 

Ce prolcc à ma chaîne échappa sans retour. 

Acte 1, i€. 1 . 

J’ai eu dessein d’exprimer les débauches qui 
régnaient à Rome dans ces temps illustres et dé-, 
testables; c’est le fondement des principales re- 
marques. Je veux couler à fond la réputation d’Au- 
guste; j’ai une dent contre lui depuis long-temps 
pour avoir eu l’insolence d’exiler Ovide, qui va- 
lait mieux que lui. Quoi! l’aimable Ovide exilé en 
Scytbie! ah le barbare! Brutus, où étais-tu? 

Où êtes-vous, mes divins anges? 11 fait froid, 
que je me fourre sous vos ailes. 

« 

* * La (Àiinbe, niiteur Hc jiliisieuni ouvrage>. 
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LETTRE MMMMCCLXIII 

A M. HKNMN, 

RÉ8ii»Kî<T HP. FRv>r,R A gf:«èvk. 

• "janvier i*fî6. 

Toate la masure de Fcrnei souhaite les plus 
heureuses et les plus brillantes années à M. Hen- 
nin. On dit qu’il reçut le tableau des Trois Grâces* 
le jour qu’il prononça son discours. C’est être 
payé dans la monnaie qu’on a frappée. Il couche 
.dans le lit de madame de Montpéroux. Toutes les 
dames de Genève se l’arrachent. Nous le félicitons 
de tous ses triomphes. * 

A Fernei, premier jour de l'an, jour où il lait 
un froid de diable. 

LETTRE MMMMCCLXIV. . 

V M. t.K COMTE d’aRGENTAI.. 

A Ffrnri, 3 janvier. » 

Eh mon Dieu ! mon anqe tutélaire, pourquoi 
ne serait-ce pas vous qu’on noinnierait média- 

’ Le tableau des Troi* Grâces, parOirle Vanloo, le chef-<rtrtivre 
-de ce peintre, dont M. Hennin avait fait l'acquisition. Ce tableau 
rst pa!4|»f en Pologne depuis la révolution. 
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leur 'Y Votre ministère pnrinesan y mettrait-il 
obstacle? Il me semble rjuc non. Ce ministère ne 
vou.s empêche pas d’ètrc conseiller d’honneur au 
Parlement, et je vous avertis que nos Genevois 
désirent passionnément un magistrat. 

Vous verrez, par rimprimê ci-joint % qui m’est 
tombé entre les mains, que les perruques de Ge- 
nève ne doivent point cire ébourifFces de la fa- 
çon dont on parle des affaires et des miracles de 
.lean-.lacques : je sais que quelques personnes 
m’ont attribué plusieurs de ces brimborions; 
mais. Dieu merci, on ne me convaincra jamais 
il’y avoir eu la moindre part, .l'en suis aussi inno- 
cent que du Diclionnaire philosophique , qu’on m’a 
si indignement imputé. Il y a dans Neuchâtel, à 
Lausanne, et dans Genève, des gens de beaucoup 
d’esprit ((ui se plaisent à écrire sur ces matières. 
On en avait un très grand besoin. Ces cantons et 
une grande partie de l’Allemagne étaient plongés 
dans la plus horril)le superstition ; on sort a pré-, 
sent de cette fange; mais, ci-oyez-moi, il y a en- 
core en France bien des gens embourbés, qui, 
tout couverts d’ordures, ne veulent pas qu’on les 
nettoie. Ij’opinion gouverne les boiumes, et les 
philosophes font petit à j)ctit changer l’opinion 

* * Vofe/. leltie (L. D. B.) 

* * Questio$is tur les Mirarles. (Ia-s trois prennères lellrc-s.) VacI'> 

r». n.) ^ 
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universelle. Voici des vers, mes divins anges, que 
j’ai faits tout d’une tire sur un sujet qui m’a paru 
en valoir la peine; voyez si les vers ne sont pas 
trop indignes du sujet. 

Ah ! si vous pouviez être plénipotentiaire à Ge- 
nève ! 

.levons supplie de vouloir bien engager M. Ma- 
rin à empêcher les libraires d’imprimer les tristes 
vers que j’ai faits sur un événement fort triste^'. 
.T’ai assez parlé de Henri IV en ma vie, sans en- 
nuyer encore ses mânes. 

Puis-je présenter par vous mes respects à M. le 
duc de Prâlin et à M. le marquis de ChauvelinV 
.le me mets sous vos ailes. 

LETTRE MMMMCCLXV. 

A M. DAMILAVILLE. 


FciTicT» 3jam’irr. 

M. le duc de Choiseul m’a écrit, mon cher frère, 
qu’il avait parlé pour la pension de M. d’Alem- 
]»ert, qu’il n’y avait nul mcrite, et qu’il n’avait été 
qu’un enfonceur de portes ouvertes. Voilà scs pro- 
pres paroles; je vous prie instamment de les rap- 
jiorter à notre cher philosophe. 

'* ÉpitmhHcmiir, à l’orcatiion «le la moii dit (l.iupltin. 
su», tome ni. ( K. l>. ït. ) 
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Avouons donc <|iie M. le duc de Ghoiseul a une 
l>elle ame. Ce a fait |)Oiir les Calas le prouve 
assez. : rcndons-lui justice. Il y a eu du nialcii tendu 
dans la protection iiu’il a donnée à l’infaine pièce 
de Palissot'. 11 lui avait fait entendre que les phi- 
losophes décrieraient le ministère. Nous ne devons 
point avoir de meilleur protecteur (jne ce ministre 
généreux, qui a de l’esprit commes’il n’était point 
grand seigneur; qui a fait de très beaux vers, 
même étant ministre; qui a sauvé bien des cha- 
grins à de pauvres philosophes; qui l’est lui-même 
autant que nous; qui le paraîtrait davantage si sa 
place le lui permettait. 

Mon cher frère, tout est tracasserie, et per- 
sonne ne s’entend. On m’a rendu un compte très 
fidèle de la prétendue’ lettre à madame du Det- 
faiid , dont quelques fragments ont couru sous 
mon nom. Elle n’en a point donné de copies, qui 1- 
(|ues indiscrets en ont retenu des bribes. Il s’agis- 
sait d’une mauvaise plaisanterie que je reprochais 
à madame du Deffand ; vous savez eu pareil cas 
combien on augmente, combien on altère le 
texte. 

Lisez ces vers avec vos amis, mais n’en laissez 
point prendre de copie, .le ne veux pas me brouil- 

• 

' * Lu comédie des Philosophes. (L. IL D. ) 

* * Au lieu de présente qu'un lit danii le» éditions aulérieurcs^ ce 
doit être vraiietiibl.tldeiiiCMit prefetidtie. ( L. U. 
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1er iivce les tiiuiiies de Siiinte-Geneviéve ; .Souf- 
Hot ‘ tiX)uverait mes vers mauvais, .le vous em- 
brasse tendrement. 


LETTRE M-MMMCCLXVl. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

A Fcmei, 4 janvier. 

c’est vous, monsieur, qui m’avez appris que de 
bons et braves citoyens de Paris avaient porte des 
chandelles à la statue de Henri IV. Je vous dois 
la réponse que je fais à ces bonnes jjens. Si j’avais 
été à Paris, je les aurais accoinpapnés ; mais, 
comme je ne veux point me brouiller avec les 
moines de Sainte-Geneviève, je vous demande en 
prace, avec les instances les plus vives , de ne lais- 
ser prendre aucune copie de ces vers. Il est vrai 
que de la poésie allobroge, venant du pied du 
mont Jura et du fond des glaces affreuses ipii 
nous environnent, ne mérite guère la curiosité 
des gens de Paris; mais le sujet est si intéressant 
qu’il peut tenter les moins curieux. 

De plus , il m’est important de .savoir ce qu’on 
pense de ces vers avant qu’on les publie. Je dois 
peut-être adoucir la préférence trop marquée que 

* * Architecte qui bâtit l’église de Sainte*Geneviève.y aujourd’hui 
le Panthéon, (h. D- B.) 
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je donne à l’adorable Henri IV sur sainte Gene- 
viève, ma passion pour ce grand homme m’a peut- 
être emporté trop loin : je n’ai songé qu’aux bons 
Français en composant cet ouvrage tout d’une ha- 
leine, et je n’ai pas assez songé aux dévots qui 
peuvent trop songer à moi. 

Recueillez les voix, je vous en prie, et instruisez- 
moi de ce <[u’on dit, afin que je sache ce que je 
dois faire. 

Vous m’appelez plaisamment votre protecteur, 
et moi je vous appelle sérieusement le mien dans 
cette occasion. 

Mon saint ‘ à moi c’est Vincent de Paul , c’est le 
patron des fondateurs. Il a mérité l’apothéose de 
la part des philosophes comme des chrétiens. Il a 
laissé plus de monuments utiles que son souverain 
Louis XIII. Au milieu des guerres de la Fronde, il 
fut également respecté des deux partis. Lui seul 
eût été capable d'empêcher la Saint-Barthélerni. 
11 voulait que l’on cassât la cloche infernale de 
Saint-Germain-l’Auxerrois qui a sonné le tocsin 
du massacre. Il était si humble de cœur, qu’il re- 
fusait aux jours solennels de porter les superbes 
ornements qu’avait donnés Médicis, bien différent 
de François de Sales, qui écrivait à madame de 
Chantal : « Ma chère sœur, j’ai dit ce matin la 

' * Celle ^in de leitrc n'avait pai encore p?™ dans les (JEuvres 
de Voltaire, (i-. I). B. ) 
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■< messe avec la belle chasuble que vous m’avez 
•I* brodée. » 

LETTRE MMMMCCLXVII. 

A M. DAMILAVllXE 


6 jiiiYicr. 

Je prie instamment mon cher frère de Hiirc 
mettre ces ti'ois vers-ci * ; 

A vu sans s alarmer qu'on t’adressât des vœux -, 

Elle-mémc avec nou.s t’eût rendu cet hommage. 

Tu l’as trop mérité : c'est toi, c’est ton courage... 

à la place des trois qui conimenceiit ainsi : 

M'entend point nos regrets , n’exauce point nos vœux, etc. 

.le lui aurai une très grande obligation. Je ne veux 
me brouiller ni avec sainte Geneviève ni avec ses 
moines. 


LETTRE MMMMCCLXVII 1. 

A M. DAMIL.WILLE. 


6 janvicf. 

Vous m’avez recommandé, monsieur, de vous 


** Üaua rA'pûren i/rnn //’. (I.. 1). B.) 
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envoyer les petites brochures innocentes (jui pa- 
raissent à Neuchâtel et à Genève; en voici une' 
que je vous dépêche. Il serait à souhaiter que nous 
ne nous occupassions que de ces gaietés amusan- 
^ tes; mais nos tracasseries, toutes frivoles ((u’elles 
sont, nous attristent. M. de Voltaire , votre ami , 
a fait long-temps ce qu'il a pu pour les apaiser ; 
mais il nous a dit qu'il ne lui convenait plus de 
*s’en mêlei-, quand nous avions un président (jui 
est un l^omme aussi sage ([u’aimable. Nous aurons 
bientôt la médiation et la comédie; ce qui raccom- 
modera tout. 

Le petit chapitre intitulé du Czar Pierre et de 
J. J. Rousseau' est fait à l’occasion d’une imperti- 
nence de Jean-.Iacques, qui a dit dans son Contrat 
insociaP que Pierre 1"^ n’avait point de génie, et 
que l’empire russe serait bientôt conquis inlâilli- 
. blement. 

Le Dialogue sur les Anciens et les Modernes^ est 
une visite de Tüllia, fille de Cicéron, à une mar- 
quise française. Tullia sort de la tragédie de Cati- 
lina, et est tout étonnée du rôle cpi on y fait jouer 
à son père. Elle est d’ailleurs fort contente de notre 

LeH trois premières lettres des Questions sur les Miracles. Fa- 
céties. (L. l). 11.) 

** Voyez Dictionnaire philosophùjue y art- l*iSRiiE-Lt-GBAMi. 

(I..U.B,) 

* Chap. VIII. (L. D. B. ) 

** DiàLOtu'ES, tnm. 1 . (L. H. B.) 
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musique, de nos danses, et de tous les arts de 
nouvelle invention , et elle trouve que les Français 
ont beaucoup d’esprit, quoiqu’ils n’aient pas de 
Cicéron. 

•l’ai écrit à M. Fauche". Voilà, monsieur, les seules 
choses dont je puisse vous rendre compte pour le 
présent. 

.T’ai l'honneur d’être, monsieur, votre très huni- 
hle et très obéissant serviteur. Coursier * 

♦ 

I • .* 

lÆTTRE MMMMCCLXIX. 

\ M. IIENKIN, 

ttÉJilOEKT 1>K FRAÜCK A OKKÈVE. 

A Feinei, 7 janvier. 

s’il y a , monsieur, des tracasseries de prose dans 
la 1 «arvulissiine, il y a aussi des tracasseries de , 
vers. Père Adam , (jui dit la messe fort propre- 
ment, mais(|ui, pour avoir rc{;enté vinj^t ans la 
rhétorique , n’en est peut-être pas un meilleur 


' * Libraire lie Neuchâtel rn Suisse. (L. D. B.) 

* * * Ce prétendu citoyen de Genève et commerçant, demeurant 
dans les Rucs-Bnsses, je crois, propre frère de M. rabhi: Baunf;, 
de Covfdle, rie M. liauJinut, de M. le prupus.'inl 'l'Iiéru, et d'une 
foule d'autre.s braves gens. Si vous savez bien voire Catéchisme m- 
r/ie«, vous devez dire au bout de vos doigts les quamute-huit luéta- 
tuorpboscs de Vishnou. Je crois que celles du pnlriarclie sont plus 
nombreuses. (Note de la Correspomiance de Grimm. ) 


■^igitizoa bÿ 'Google 



f 


* 


AXXÉE \-fiC). . l3g 

goiiraiot en vers t'r;m(;ais, vous a lu une copie dt; 
vers ( très informe) ; il en a laissé prendre dans Ge- 
nève des copies plus infoniics cncA-c; ks Géne- 
vois, qui se connaissent en vers moins que lui , 
ont imprimé ce rogaton ; mes entrailles pater- 
nelles se sont émues. Je vous demande en grâce , 
monsieur, de ne point envoyer à Paris cet enfant 
bâtard; jecomjîte envoyer mon fds légitime, mais 
il est encore eu nourrice. ^ 

J'ai lu le petit écrit intitulé le Droit négatif* ; il 
paraît mériter attention. Il me semble que la seule 
chose dans laquelle on s’accorde au pays où vous 
êtes, c’est le denier dix. 

Vous me pardonnere/, de ne point écrire de ma 
main; les neiges inc rendent presque aveugle. 

Mille tendres respects. V. 

LETTRE MMMMCCLXX. 

DE FHÉUÉBIC U , ROI DE PRUSSE. 

Berlin, 8 janvier. 

Non, il iiY'&t point de plus plaisant vieillard que vous. 
Vous avez conservé toute la (jaieié et Tiuiiétiité de votre 
jeunesse. Votn? lettre sur les Miracles ni’a fait pouffer de 

Le droit négatif était le droit qu'avait le pclit->con»cil de rejeter 
les repre* 2 (entations des citoyens tendanti^ Il faire assembler le Con- 
seil-général soit pour interpréter les lois obscures, soit pour main- 
tenir Ica lois enfreintes. 
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rire. Je ne m’attendais pas à ni’y trouver, et je tus surpris 
de m’y voir placé' entre les Autricliiens et les cochons. Votre 
esprit est encorejeune, et tant <|u’il restera tel , il n’y a rien 
à craindre pour le corps. L’abondance de cette liqueur qui 
circule dans les nerfs et qui anime le cerveau, prouve que 
vous avez encore des ressources pour vivre. 

Si vous m’aviez dit, il y a dix ans, ce que vous dites en 
finissant votre lettre, vous seriez encore ici; sans doute que 
les hommes ont leurs faiblesses; sans doute que la perfec- 
tion n’est jmint leur partage : je le ressens nioi-méme, et je 
suis convaincu de l’injustice qu’il y a d’exiger des autres ce 
qu’on ne saurait acconijdir, et k quoi soi-meme on ne sau- 
rait atteindre. Vous deviez commencer par-l.'i, tout était 
dit; et je vous aurais aime avec vos défauts, pareeque vous 
avez assez de grands talents jv)ur couvrir quelques fai- 
blesses. 

Il n’y a que les talents qui distinguent les grands hom- 
mes du vulgaire. On ])C'Ut s’emjalcher de coininettre des 
crimes; mais on ne peut corriger un tempérament qui pro- 
duit de certains défauts, comme la terre la plus fertile , eu 
même temps qu’elle porte le froment, fait éclore l’ivraie. 
L’in/i.. * ne donne que des herbes venimeuses; il vous est 
réservé de l'écraser avec votre redoutable massue, avec le 
ridicule que vous répandez sur elle, et qui porte plus de 
coups que tous les arguménts **. l’eu d’hommes savent rai- 
sonner, tous craignent le ridicule. 

Il est certain que ce que l’on appelle honnêtes gens en 
tout pays commence à penser. Dans la supertitieuse Bo- 
hême en Autriche, ancien siège du fanatisme, les personnes 
de mise commencent îi ouvrir les yeux. Les images des saints 


* La supcrhtiüon. ( AVif. t/e Ber/m. ) 

** El qui porte’ «*«up plus que loin le?» arjptruenU. (/•-'r/il. f/c Bcr~ 
/in. ) 
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n’ont plus re culte dont elles avaient joui autrefois. Quel- 
ques barrières que la cour oppose à l’entrée des bons ou- 
vra(;cs, la vérité perce nonobstant toutes ces sévérités*. 
Quoique les progrès ne soient pas rapides, c’ost toutefois 
un grand point que de voir un certain monde qui déchire 
le bandeau^de la. superstition. 

Dans nos pays protestants on va plus vite; et peut-être 
ne faudra-t-il plus qu’un siècle pour que les animosités qui 
naquirent des parties sub utrùque et sub unâ, et la Sor- 
bonne**, soient entièrement éteintes. De ce vaste domaine 
du fanatisme il ne reste guère que la Pologne , le Portugal , 
l’Espagne et la Uavière, où la crasse igtiorance et l’en- 
gourdissement des esprits maintiennent encore la super- 
stition. 

Pour vos Genevois, depuis que vous y êtes, ils sont non 
seulement mécroyants, ils sont encore devenus tous de 
beaux esprits. Ils font des conversations entières en anti- 
thèses et en épigrammes. Cest un miracle par vous opéré. 
Qu’est-ce que ressusciter un mort en comparaison de donner 
de l’imagination à qui la nature en a refusé? En France, 
aucun conte de balourdise qui ne roule sur un Suisse ; en 
Allemagne, quoique nous ne passions pas pour les plus dé- 
couplés, nous plaisantons cependant la nation helvétique. 
Vous avez tout changé. V'ous créez des Êtres où vous rési- 
dez : vous êtes le Prométiiée de Genève. Si vous étiez de- 
meuré ici, nous serions à présent qutrique chose. Une fa- 
talité qui préside aux choses de la vie n’a pas voulu que 
nous jouissions de tant d’avantages. 

A peine eûtes-vous quitté votre patrie , que la belle litté- 
rature y tomba en langueur ; et je crains que la géométrie 

Toutes ces précautions. ^Édit. de Berlin,) 

** La Sorbnmic... le Fortiieal... l'Espagne... ne sont point dans 
l'édition de ïlerlin. 
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n'iitouffc en cc pays le peu de germe i|iii pouvait reproduii'e 
les beaux-arts. Le bon goût lïit enterré à Rome dans les tom- 
beaux de V'irgile, d’Ovide et d’Horace; je crains que la 
France, en vous perdant, n’éprouve le sort dej Romains. 

Quoi qu’il arrive, j’ai été votre contemporain. Vous du- ^ 
rcrez autant que j’ai à vivre, et je m’embarrasse peu du 
goût, de la stérilité, ou de l’abondance de la jmstérité. 

Adieu; cultive/, votre jardin , ca,r voilà ce qu’il y a de plus 
sage. FÉuÉjttc. 


F.ETTRE .MMM.MCCLXXI. 

A M. LARnÉ CESAROTTI’. 


A Fernoi, lojanvier. 

Monsieur, je fus bien a(’,réablcment surpris de 
recevoir ces jours passes la belle traduction que 
vous avez dai{jné faire de la Mort de César et de la 
tragédie de Mahomet.' 

Les maladies qui ine tourmentent, et la perte 
de la vue dont je suis menacé , ont cédé à l’cm-^ 
pressement de vous lire, .l’ai trouvé dans votre 
style tant de forée et tant de naturel, que j’ai cru 
n’être que votre faible traducteur, et que je vous 


* * Mclchior Cesarotù, nd à Pacloue le i 5 mai 17.I0, niounit le 
% 3 novembre 1808; il est auteur d'un fp-and nombre d’ouvrage* tant en 

ver» qu’en prose, et entre autres de bonnes traductions de ia Mort 
ile César^ de Stwiramit et de Mahomet f Iranctlies de V’oltaire. 

( 1 . 1 ) R.) 
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ai cru l’auteur de l'orijjjinal. Mais plus je vous ai 
lu, plus j’ai senti (jue, si vous aviez fait ces pièces, 
vous les auriez faites bien mieux que moi, et vous 
auriez bien plus mérité d’être traduit. Je vois, en 
vous lisant, la supériorité que la lanfjue italienne 
a sur la nôtre. Klle dit tout ce qu’elle vent, et la 
laiifjue française ne dit que ce qu’elle peut. Votre 
Discours sur la tragédie, monsieur, est digne de 
vos beaux vers; il est aussi judicieux que votre 
poésie est séduisante. 11 me paraît que vous dé- 
couvrez d’une main bien habile tous les ressorts 
du cœur humain; et je ne doute pas que, si vous 
avez fait des tragédies , elles ne doivent servir 
d’exemples comme vos raisonnements servent de 
préceptes. Quand on a si bien montré les chemins, 
on y marche sans s’égarer. Je suis persuadé que les 
Italiens seraient nos maîtres dans l’art du théâtre 
comme ils l’ont été dans tant de genres ; si le beau 
monstre de l’opéra n’avait forcé la vraie tragédie à 
.se cacher. C’est bien dommage, en vérité, qu’on 
abandonne l’art des Sophocle et des Euripide pour 
une douzaine d’ariettes fredonnées par des eunu- 
ques. Je vous en dirais davantage si le triste état 
où je suis me le permettait. Je suis obligé même 
de me servir d’une main étrangère pour vous té- 
moigner ma reconnaissance , et pour vous dire 
une partie de ce que je pense. Sans cela, j’aurais 
peut-î-tre osé vous écrire dans cette belle langue 
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it.-iliennc qui devient encore plus belle sous vos 
iiinins. 

Je ne puis finir, monsieur, sans vous parler de 
vos ïambes latins; et, si je n’y étais pas tant loué, 
je vous dirais que j’ai cru y retrouver le style de 
Térence. 

Agréez, monsieur, tous les sentiments de mon 
estime, mes sincères remerciements, et mes re- 
grets de n’avoir point vu cette Italie à qui vous 
faites tant d’honneur. 


LETTRE MMMMCCLXXll. 

A M. CilllISTI^. 


lo janvier. 


Je vous demande bien pardon , mon cher ami, 
de répondre si tard à votre lettre. Vous ne doutez 
j)as combien j’ai été sensible à la perte que nous 
avons faite tous deux du plus digne ami que vous 
eu.ssicz. Je le regretterai toute ma vie. Vous êtes le 
seul, dans le pays où vous êtes, qui puissiez me 
consoler. Je vous plains de vivre avec des per- 
sonnes si éloignées du caractère de celui dont nous 
pleurons la mort. Nous desirons infiniment à Fer- 
nei de pouvoir arranger les choses de fatjon que 
vous vécussiez avec nous. l,a vie n’est su|)portablc 
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qu’avec d'honnétes gens dont les sentiments sont 
conformes aux nôtres. 

Je me tiendrai très heureux quand vous pour- 
rez laisser des bœufs ruminer avec des bœufs, et 
venir penser avec vos amis. 

Je tiens l’histoire de rboiiime pendu pour avoir 
mangé gras très véritable. Cet arrêt d’ailleurs me 
semble fort juste, car les hommes qui se laissent 
traiter ainsi n’ont que ce qu’ils méritent. 

Nous vous fesous tous les plus sincères compli- 
ments. 


LETTRE MMMMCCLXXIII. 

A M. LE (X)MTE D’aRGENTAL. 


1 1 janvier. 

Mes divins anges, j'aurais pu faire une sottise si 
j’avais mis nia dernière lettre d’hier sous l’enve- 
loppe d’un autre ministre que M. le duc de Prâlin 
ou M. le duc de Ghoiseul , qui sont également vos 
amis. Quoi qu’il en soit, vous me pardonnerez de 
n’avoir pu résister à la passion qui est devenue 
chez moi dominante de vous voir médiateur à 
Genève. Je crois bien que cette nomination ne 
sera pas sitôt faite. Le Conseil de Genève n’a écrit 
au roi et au Conseil de Berne et de Zurich que 
pour réclamer la garantie, et il est probable t|uc 


CimnEâl>i^>DANCR. T. XVIil. 
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ce ne sera qu'après beaucoup de préliminaires 
que le roi daignera envoyer un médiateur. 

Je vous répété que si les petites passions ne s’é- 
taient pas opposées à la raison dont elles sont les 
ennemies mortelles, les petites querelles qui di- 
visent Genève se seraient apaisées aisément. Je 
crus devoir faire lire un préeis de la décision judi- 
cieuse des avocats de Paris à ({uelquesuns des plus 
modérés des deux partis. Ils tonil)èrent d’accord 
que rien n’était plus sagement pensé. Ils com- 
mençaient à agir de concert pour faire accepter 
des propositions si raisonnables , lorsque M. Hen- 
nin arriva. Je sentis qu’il était de la bienséanec 
que je lui remisse toute la négociation, et que 
mon amour-propre ne devait pas balancer un 
moment mou devoir. Les choses se sont fort ai- 
gries depuis ce temps -là, comme je vous l’ai 
mandé, sans qu’on puisse reprocher à M. Hennin 
d’avoir négligé de porter les esprits à la concorde. 

M. Hennin parait penser, comme moi, qu’il y 
a un peu de ridicule à fatiguer un roi de France 
pour savoir en quels cas le Conseil des vingt-cinq 
de Genève doit assembler le Conseil-général des 
quin/.e-ceuts. C’était une question de jurispru- 
dence (ju’on devait décider à l’amiable par des 
arbitres; et, eneore une fois, les avocats de Paris 
avaient saisi le nœud delà difficulté, et en avaient 
présenté le dénouement. 
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Plusieurs citoyens y iiyant plus mûrement 
pensé, sont venus chez moi aujourd’hui ; ils m’ont 
prié de leur communiquer la consultation , ou du 
moins le précis de cette pièce, nie disant qu’ils 
espéraient qu’on pourrait s’y conformer. Je leur 
al répondu que je ne pouvais le faire sans votre 
permission. Je me suis contenté de leur en lire le 
résultat tel r{ue je l’avais lu il y a plus d'un mois 
à quelques magistrats et à quelques citoyens. 

Je vous demande donc aujourd’hui cette per- 
mission, mes divins anges; je crois qu’elle ne fera 
qu'un très bon effet. Cette tlémarche me sera 
utile, en persuadant de plus en plus mes voisins 
de mon extrême impartialité et de mon amour 
pour la paix. 

Il faut que Jean-Jacques Rousseau soit un grand 
extravagant d’avoir imaginé que c’était moi qui 
l’avais fait chasser de l’état de Genève et de celui 
de Berne; j’aimerais autant qu’on m’eût accusé 
d’avoir fait rouer Calas que de m’imputer d’avoir 
persécuté un homme de lettres. Si Rousseau l’a 
cru, il est bien fou ; s’il l’a dit sans le croire, c’est 
un bien malhonnête homme. Il en a persuadé 
madame la maréchale de Luxembourg, et peut- 
être M. le princf'de Conti ; et ce qu’il y a de 
souverainement ridicule, c’est que cette belle idée; 
est la cause unique de la dissension qui régne au- 
jourd'hui dans Genève. 
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On dit que c’est un petit prédicant, originaire 
des Cévennes, qui a semé le premier tous ees &ux 
bruits: un prêtre en est bien capable. Il faudra 
tâcher que la paix de Genève se fasse, eomme 
celle de Westphalie, aux dépens de l’Église. Je 
suis comme le vieux Caton qui disait toujours au 
sénat : Tel est mon avis, et qu’on ruine Carlhaqe 
Respect et tendresse. 

LETTRE MMMMCCLXXIV. 

A M. DE CHABANON. 


• A Fernei, i3 jaimer. 

Plus vos lettres, monsieur, m’ont inspiré d’es- 
time et d’amitié pour vous, plus je sens qu’il est 
de mon devoir de répondre à la confiance dont 
vous m’honorez, en vous disant librement ma 
pensée. 

11 m’est arrivé avec vous ce qui arrive presque 
toujours avec les gens du métier que l’on con- 
sulte j ils voient le sujet sous un point de vue, et 
l’auteur l’a envisagé sous un autre. 

Je m’intéresse véritablemen? à vous; le sujet 
m’a paru d’une difbcultc presque insurmontable. 


‘ * C«st !«• fameux •• Deleiidu Carilin*jo. » (L. 1). H.) 
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Ne m’en croyez pas; consultez ceux de vos amis 
qui ont le plus d’usage du théâtre, et le goût le 
plus sûr : laissez reposer quelque temps votre ou- 
vrage; vous le reverrez ensuite avec des yeux 
frais, et vous en serez meilleur juge que per- 
sonne. Ce pas-ci est glissant : il ne faudrait vous 
compromettre à donner une pièce au théâtre 
qu’en cas que tous vos amis vous eussent répondu 
du succès, et que vous-même, en revoyant votre 
pièce après l’avoir oubliée, vous vous sentissiez 
intérieurement entraîné par l’intérêt de l’intri- 
gue. C’est de cette intrigue qu’il s’agit principale- 
ment; vous jugerez si clic est assez vraisemblable 
et assez attachante; c’est là ce qui fait réussir les 
pièces au théâtre. La diction , la beauté continue 
des vers, sont pour la lecture. Esther est divine- 
ment écrite, et ne peut être jouée: le style de 
Rhadamisteest quelquefois barbare, mais il y a un 
très grand intérêt, et la pièce réussira toujours. 
Je ne sais si je me trompe , mais j’aurais souhaité 
que Virginie n’eût point eu trois amants; j’aurais 
voulu que l’état d’esclave dont elle est menacée 
eût été annoncé plus tôt, et que cet avilisse- 
ment eût lait un beau contraste avec les senti- 
ments romains de cette digne fille; quelle eût 
traité son tyran en esclave , et que son père l’eût 
reconnue pour légitime à la noblesse de ses sen- 
timents. Je voudrais que le doute sur sa naissance 
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fût fondé sur des preuves plus fortes qu'une sim- 
ple lettre de sa mère. 

Tai eonspiration contre Appius ne me paraît 
point faire un assez grand effet, elle empêche 
seulement que l’amour n’en fasse. Les intérêts 
partagés s’afl^iblissent mutuellement. 

J'aurais aimé encore, je vous l’avoue, à voir 
dans Virginius un simple citoyen, pauvre et fier 
de cette pauvreté même. J’aurais aimé à voir le 
contraste de la tyrannie insolente et du noble or- 
gueil de l’indigence vertueuse. 

Mais je ne vous confie toutes ces idées qu’avec 
la juste défiance que je dois en avoir. Pardonnez- 
les , monsieur, au vif intérêt que je prends à votre 
gloire; un mot, quoique jeté au hasard et mal- 
à-propos , fait souvent germer des beautés nou- 
velles dans la tête d’un homme de génie. Vous 
êtes plus en état de juger mes pensées que je ne 
e suis de juger votre ouvrage. Agréez l’estime 
infinie que je vous dois, et les sentiments d’ami- 
tié que vous fiiites naître dans mon cœur. Je sup- 
prime les compliments inutiles. 
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FÆTTRE MMMMGCLXXV. 

A M. LE COMTE UARGENTAL. 


i3 j.vnirr. 

Cet ordinaire-ci, mes divins anges, sera consa- 
cré au vrai tripot, non celui de Genève , mais celui 
de la Comédie. 

Nous avons lu Virginie à tous nos acteurs ; au- 
cun n’a voulu y accepter un rôle. Je ne sais pas si 
la troupe de Paris est moins difficile que celle de 
Fernei; mais on a trouvé l’intrigue froide, la 
pièce mal construite, sans aucun intérêt, sans 
vraisemblance, sans beauté; on ne peut être plus 
mécontent. 

Il se pourrait qu’après notre jugement rendu 
au pied du mont Jura , en Sibérie, la pièce réussît 
à Paris, puisque U Siège de Calais a réussi; mais 
je me sens de l’amitié pour M. de Cbabanoii , 
et je ne peux lui déguiser mes sentiments. Je 
voudrais bien ne lui pas déplaire en lui disant la 
vérité , et je ne peux mieux m’y prendre qu’en la 
lésant passer par vos mains. Vous êtes fait pour 
rendre la vérité aimable, lors même qu elle con- 
damne son monde. 

M. Hennin, qui est actuellement chez moi. 
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trouve la pièce des Génevois bien plus ridicule. Il 
est étonné qu'on fosse tant de bruit pour si peu 
de chose. 11 faudra pourtant absolument un mé- 
diateur pour juger le procès de la belette et du 
lapin, et pour apprendre à ces animaux-là à se 
supporter les uns les autres. Je tremble que vous 
ne vouliez pas venir; mes anges n’aiment point à 
courir. Cependant il me semble qu’il ne serait pas 
mal que vous vissiez madame de Groslée; vous 
attendriez les beaux jours. Dans cet intervalle, 
M. Hennin vous enverrait le résultat des mesures 
qu’il aurait prises d’avance avec les députés de 
Berne et de Zurich : vous les dirigeriez; vous vous 
en amuseriez avec M. le duc de Prâlin ; vous pour- 
riez même consulter vos avocats sur ce qui con- 
cerne la législature, si vous ne vouliez pas vous en 
rapporter à vous-même, et vous arriveriez pour 
signer à Genève ce que vous auriez arrêté à Paris 
dans votre cabinet. Les passions aveuglent les 
hommes, je l’avoue; la mienne est de mourir 
comme le bon vieillard Siméon, après vous avoir 
vu. Pardonnez-moi donc, si je me tourne de tous 
les sens pour vous engager à faire un voyage qui 
fera le seul bonheur dont je suis susceptible. En 
un mot, je ne sais rien de plus à sa place, rien de 
plus raisonnable, de plus agréable que ce que je 
vous propose, et je ne vois pas la plus petite rai- 
son de me refuser. Songez que vous n’aurez d’autre 
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peine que celle d’aller et revenir pour jouer le 
plus beau rôle du monde, celui de pacificateur. 


LETTRE MMMMCCLXXVl. 

A M. ÜAMILAVILI.E. 


I Z jRilvier. 

Mon cher ami, j’ai reçu vos deux lettres du 6 
et du 9 de ce mois, .le réponds d'alx>rd à l’article 
de Merlin. Son correspondant, pressé d’.irgent, 
est venu trouver mon ami Wagnière , qui lui 
a prêté cinq cents francs, moyennant quoi ledit 
correspondant a donné un billet de cinq cents 
livres, de Merlin, payable à l’ordre dudit Wa- 
gnière. Cela s’arrangera vers les écltéances. Je 
compte que, tout philosophe que vous êtes, vous 
avez de l’ordre, étant employé dans les finances. 

Ce monstre de vanité et de contradictions, d’or- 
gueil et de bassesses, Jean-Jacques Rousseau , ne 
réussira certainement pas à mettre le trouble dans 
la fourmilière de Genève , comme il l’avait projeté. 
Je ne sais si on l’a chassé de Paris, comme le bruit 
en court ici , et s’il s’en est allé à quatre pattes ou 
avec sa robe d’Arménien. Figurez-vous (ju’il m’a- 
vait imputé son bannissement de l’état de Berne, 
pour me rendre odieux au peuple de Genève. J’ai 
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heureusement découvert et hautement confondu 
cette sourde imposture. Je sais hien que tout 
homme public, à moins qu'il ne soit homme puis- 
sant, est obligé de passer sa vie à réfuter la calom- 
nie. Les Froron et les Pompignan, qui m’ont ac- 
cusé d’ètre l’auteur du Dictionnaire philosophique, 
n’ont pas réussi, puisque les noms de ceux qui 
ont fait la plupart des articles sont aujourd’hui 
publiquement connus. 

Il en est de môme des Lettres des sieurs Covelle, 
Baudinet, MorUmolin' , etc., à l’occasion des mi- 
racles de Jean-Jacques, et je ne sais quel cuistre 
de prédicant. On m’impute plusieurs de ces lettres; 
mais. Dieu merci, M. Covelle m’a signé un bon 
billet par lequel il détruit cette accusation pitoya- 
ble. Il m’a fallu prévenir la rage des hypocrites 
qui me persécutent encore à Vei sailles, et qui veu- 
lent m’opprimer à l’âge de soixante-douze ans, sur 
le bord de mon tombeau. On en parlait, il y a 
quelques mois, devant les syndics de nos états de 
Gex. Les curés de mes terres y étaient avec quel- 
ques notables: ils me connaissent, ils savent que 
j’ai fait un peu de bien dans la province , et que je 
ne me suis pas borné à remplir tous les devoirs de 
chrétien et d’honnête homme : ils signèrent un 
acte authentique, et ils me l’apportèrent, à mon 

' * Qu^5fion5 fur les Miracles cl lettre airieuse de liobvrt CoveÜe. 
FAcflTibS. ( L. D. B. ) 
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{'rand étonnement. Il est trop flatteur pour que 
je vous le communique, niais enfln il est trop vrai 
|K)ur que je n’en fasse pas usage dans l'occasion , 
et que je ne l’oppose, comme une égide, aux coups 
([ue la calomnie, couverte du masque de la dévo- 
tion , voudra me porter. 

J’attends tous les jours le ballot de Fauche. Je 
n’entends point parler des boîtes que vous m’aviez 
promises par le carrosse de Lyon , à l’adresse de 
MM. Lavergne, père et fils , banquiers à Lyon. Je 
ne sais plus ce ejue fait Bigex. 

Tronchin part le a4> j® f**® flatte, mon cher 
ami , qu’il raccommodera votre estomac , lequel 
n’a pas soixante-douze ans comme le mien. 

Je ne vous parle point de M. de Villette; je ne 
réponds pas de sa conduite : il m’a paru aimable, 
il m’a gravé, il a fait des vers pour moi. Je ne l’ai 
point gravé, j’ai répondu à ses vers: il faut être 
poli. Je ne suis point poli avec vous, mon cher 
ami; mais je vous aimerai tendrement jusqu’à 
mon dernier soupir. 

LETTRE MMMMCCLXXVll. 

A M. LE œMTE d’aHGENTAL. 


i 5 janvier. 


Oui, mes divins anges, il faut absolument que 
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VOUS veniez, sans quoi je prends tout net le parti 
de mourir. 

M. Hennin vous logera très bien à la ville, et 
nous aurons le Iwnheurdc vous posséder à la cam- 
pagne. Je vous avertis que tout le Iripol de Genève 
et les députés de Zurich et de Berne désirent un 
homme de votre caractère. Il y avait eu bien des 
coups de fusil de tirés et quelques hommes de 
tués, en 17.^7, lorsqu’on envoya un lieutenant- 
général des armées du roi ; mais aujourd’hui il ne 
s’agit que d’expliquer quelques lois, et de ramener 
la confiance. Personne assurément n’y est plus 
propre que vous. 

Je sens combien il vous en coûterait de vous 
séparer long-temps de M. le duc de Prâlin ; mais 
vous viendrez dans les lieaux jours , et pour un 
mois ou six semaines tout au plus. M. Hennin 
vous enverra tout le procès à juger, avec son 
avis et celui des médiateurs suisses. Ce sera encore 
un grand avantage de pouvoir consulter à Paris 
les avocats en qui vous avez confiance, quoique 
vous n’ayez pas besoin de les consulter. Lorsque 
enfin M. le duc de Prâlin aura approuvé les lois 
proposées , vous viendrez nous apporter la paix et 
le plaisir. 

M. Hennin signera après vous, non seulement 
le traité, mais l’établissement de la Comédie. Ce 
qui reste dans Genève de pédants et de cuistres 
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du seizième siècle perdra scs mœurs sauvages. Us 
deviendront tous Fran<;ais. Ils ont déjà notre ar- 
gent, ils auront nos mœurs; ils dépendront en- 
tièrement de la France, en conservant leur li- 
berté. 

M. Hennin est l’homme du inonde le plus ca- 
pable de vous seconder dans cette belle entreprise; 
il est plein d’esprit et de grâces , très instruit , 
conciliant, laborieux , et fait pour plaire aux gens 
aimables et aux barbares. 

Au reste, le jeune ex -jésuite ' vous attend après 
Pâques. Je vous répète qu’on est très content de 
sa conduite dans la province. 11 n’a eu nulle part 
ni au Dicliotmaire philoso/j/iique ni aux Lettres des 
sieurs Covelte et Baudinet; il a toujours preuve en 
main. 11 dit qu’il est accoutumé à être calomnié 
par les Fréron, mais que l’innocence ne craint 
rien ; que non seulement on ne peut lui reprocher 
aucun écrit équivoque; mais que, s’il en avait fait 
dans sa jeunesse , il les désavouerait comme saint 
Augustin s’est rétracté. 11 ne se départira pas plus 
de ces principes que du culte de latrie qu’il vous 
a voué. 


' * Voltaire avait voulu attribuer ita tra(*éclie du Triumvirat à un 
jéiuile, ou, comme disaient alors les parlements, un cUdevant soi- 
disant (L. D. B.) 
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LETTRE MMMMCCLXXVUI. 

A M. LE COMTE d’aRGENTAI,. 


1 7 janvier 

Je vous envoie, mes divins anges, le consente- 
ment plein de respect et de reconnaissance que les 
citoyens de Genève, au nombre de mille, ont 
donné à la réquisition que le petit-conseil a faite 
de la médiation. Je leur ai conseille cette démar- 
che qui m’a paru sage et honnête, et vous verrez 
que je les ai engagés encore à faire sentir qu’ils 
sont prêts à écouter les tempéraments que le Con- 
seil pourrait leur proposer; mais j’aurais voulu 
<]u’ils eussent proposé eux-mêmes des voies de 
conciliation. Quoi qu’il en soit, on a bien trompé 
la Cour, quand on lui a dit que tout était en feu 
dans Genève. Je vous répète encore qu’il n’y a ja- 
mais eu de division plus tranquille. C’est même 
moins une division qu’une différence paisible de 
sentiments dans l’explication des lois. Quoique 
j’aie remis à M. Hennin la consultation de vos 
avocats, quoiqu’il ne m’appartienne en aucune 
manière de vouloir entrer le moins du monde 
dans les fonctions de son ministère, cependant, 
comme depuis plus de trois mois je me suis ap- 
pliqué à jouer un rôle tout contraire à celui de 
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Jean-Jacques, j'ai continué à donner mes avis à 
ceux qui sont venus me les demander. Ces avis 
ont toujours eu pour but la concorde. Je n’ai ca- 
ché au Conseil aucune de mes démarches , et le 
Conseil même in’cn remercia par la bouche d’un 
conseiller du nom de Tronchin , la veille de l’ar- 
rivée de M. Hennin. 

En un mot, tout est et sera tranquille, je vous 
en réponds. Je vous prie de l’assurer à M. le duc 
de Prâlin. La médiation ne servira qu’à expliquer 
les lois. 

Je redouble mes vœux de jour en jour pour que 
vous soyez le médiateur ; M. Hennin le désire 
comme moi, et vous n’en doutez pas. Je sais que 
M. le comte d’Harcourt est sur les lieux, je sais 
qu’il a un mérite digne de sa naissance; mais M. le 
duc de Prâlin sait aussi que ce n’est pas le mérite 
qu’il faut pour concilier des lois qui semblent se 
contredire, pour en changer d’autres qui parais- 
sent peu convenables, et pour assurer la liberté 
des citoyens, sans offenser en rien l’autorité des 
magistrats. 

Je ne cesserai de vous dire que ce doit être là 
votre ouvrage , et je me livre dans cette espérance 
à des idées si flatteuses que je ne sais pas comment 
je pourrais suppKjrter le refus. Venez, mes chers 
anges , je vous en conjure. 

Il faut vous dire encore un petit mot de ces 
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lettres qui ont amusé tous les honnêtes f^ens, et 
jusqu’à des prêtres. Elles ne sont ni ne seront ja- 
mais de moi , elles n’en peuvent être. Je vous 
renvoie à la lettre que je vous ai écrite sous l’en- 
veloppe de M. le duc de Prâlin. Je ne puis pas 
répondre que la fi éronnaille ne me calomnie quel- 
quefois, mais je vous réponds bien que j’aurai 
toujours un bouclier contre ses armes ; l’imposture 
peut m’accuser, mais jamais me confondre. Je fe- 
rais beau bruit si on s'avisait de s’en prendre à un 
bomme de soixante-douze ans, à qui toute sa pe- 
tite province rend témoignage de sa conduite 
chrétienne, de ses bons sentiments et de ses bon- 
nes œuvres, et qui, de plus, est sous les ailes de 
ses anges. En vérité, je fais trop de bien pour 
qu’on me fasse du mal. 

Resj^ect et tendresse. 

LETTRE MMMMCCLXXIX. 

A M. LE COMTE d’aRGEMTAL. 


30 janvier. 


Voilà donc qui est lait; j’aurai la douleur de 
mourir sans vous avoir vus; vous me privez, mes 
cruels anges , de la plus grande consolation que 
j’aurais pu recevoir. Je ne vous alléguerai plus de 
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raisons , vous n’entendrez de moi que des regrets 
et des gémissements. Quel que soit le ministre 
médiateur que M. le duc de Pràlin nous envoie , 
il sera reçu avec respect , et il dictera des lois. Si je 
pouvais espérer quelques années de vie, je m’in- 
téresserais beaucoup au sort de Genève. Une par- 
tie de mou bien est dans cette ville, les terres que 
je possède touclient son territoire, et j’ai des vas- 
saux sur son territoire même. > 

Il est d’ailleurs bien à desirer qu’un arrange- 
ment projeté avec les fermes-générales réussisse; 
qu’on transporte ailleurs les barrières et les com- 
mis qui rendent ce petit pays de Genève ennemi 
du nôtre, qu’on favorise les Genevois dans notre 
province , autant que le roi de Sardaigne les a 
vexés en Savoie; qu’ils puissent acquérir chez nous 
des domaines , en payant un droit annuel équiva- 
lent à la taille, ou même plus fort, sans avoir le 
nom humiliant de la taille. Le roi y gagnerait des 
sujets; le prodigieux argent que les Gènevois ont 
gagné sur nous refluerait en France en partie; nos 
terres vaudraient le double de ce qu’elles valent. 
.Te me flatte que M. le duc de Prâlin voudra bien 
concourir à un dessein si avantageux. Je ne me 
repentirais pas alors de m’être presque ruiné à 
bâtir un château dans ces déserts. 

Je ne saurais finir sans vous dire encore que je 

1 I 
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n’ai aucune part aux plaisanteries de M. Baudi- 
net et de M. Montmoliii. Soyez, sûr d'ailleurs que, 
s'il y a encore des cuistres du seizième siècle dans 
ce pays-ci , il y a beaucoup de gens du siècle pré- 
sent; ils ont l'esprit juste , profond et quelquefois 
très délicat. 

Il n’y a- point à présent de pays où l’on se mo- 
(jueplus ouvertement de Calvin que chez les cal- 
vinistes, et où l’esprit philosophique ait fait des 
|)rogrès plus prompts; jugez-en par ce qui vient 
de se passer à Genève. Un peuple tout entier s’est 
élevé contre ses magistrats , pareequ’ils avaient 
condamné le Vicaire savoyard; il n’y a point de 
pareil exemple dans l’histoire depuis 1766 ans. 

Ceux qui ont eu part au Dictionnaire pliiloso- 
fihique sont publiquement connus. Je sais bien 
qu’on a inséré dans ce livre plusieurs passages 
qu’ona pris dans mesŒuvres; mais je ne dois pas 
être plus responsable de cette compilation dont 
f>n a fait cinq éditions , que de tout autre livre où 
je serais cité <|uelquefois. Si on avait l'injustice 
barbare de me persécuter pour des livres que je 
n’ai point faits, et que je désavoue hautement, 
vous savez que je partirais demain , et que j’aban 
donnerais une terre dont j’ai banni la pauvreté, 
et une famille qui ne subsiste que par moi seul. 
Vous savez qu'il m'importe bien peu (jue les vers 
du pays de Gex ou d’nn autre fassent de mauvais 
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repas de ma maigre figure, lies dévots sont bien 
méchants ; mais j'espère qu’ils ne seront pas assez 
heureux pour m’arracher à la protection de M. le 
duc de Prâlin , et pour insulter à ma vieillesse. 

liCS tracasseries de Genève sont devenues extrê- 
mement plaisantes. M. Hennin, qui en rit comme 
un homme de bonne compagnie qu’il est , eu aura 
fait rire sans doute M. le duc de Prâlin ; on se fait 
des niches de part et d’autre avec toute la circon- 
spection et toute la politesse possible. Ce n'est pas 
comme eu Pologne, où l’on tire un sabre rouillé 
à chaque argument de l’adverse partie. Ce n’est 
pas comme dans le canton de Scbvvitz, où l’on se 
donne cent coups de bâton pour donner plus de 
poids à son avis. On commence à plaisanter à Ge- 
nève; on dit que les syndics usent du droit nt'gatif 
avec leurs femmes, attendu qu’ils ii’en ont point 
d’autre. Le monde se déniaise furieusement, et les 
cuistres du seizième siècle. n’ont pas beau jeu. 

Ij’ex-jésuite vous enverra ses guenillons à Pâ- 
ques; il est malade par le froid horrible qu’il fait 
en Sibérie. Nous nous mettons lui et moi sous les 
ailes de nos anges. 
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!j:ttre mmmmcclxxx. 

A M. d’alembert. 

30 janvier. 

Mon {'ranci philosophe, mon frère et mon maî- 
tre, vous êtes un sape, et Jean-Jacques est un fou; 
il a été fou à Genève, à Paris, à Motiers-Travers , 
à Neuchâtel; il sera fou en Angleterre, à Port- 
Mahon, en Ck)rse, et mourra fou. Or la folie fait 
grand tort à la philosophie , et c’est de c(uoi j'ai le 
cœur navré. 

Je vous envoie les plats vers dont vous me par- 
lez; ils sont encore moins plats que tous ceux 
qu’on a faits et fera sur ce sujet. Mon maudit au- 
mônier, cx-jésnite imbécile, les avait portés à Ge- 
nève, et on les a imprimés. J’ai retiré les exem- 
plaires que j’ai pu trouver, pareeque je ne veux 
pas cju’on me repi'oche d'avoir préféré Henri IV à 
sainte Geneviève. Henri IV n’a fait que sauver le 
royaume; il n’a été ejue l’exemple des rois; et sainte 
Geneviève, qui servait un boulanger, le vola à 
bonne intention. J’avoue donc mon extrême faute 
d’avoir donné la préférence à mon Henri sur ma 
Geneviève. Brûlez mes vers, et qu’il n’en soit plus 
parl^. 

Quoi donc? est-ce que frère Damila ville ne vous 
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a pas dit qu’un certain duc, ministre, avait solli- 
cité votre pension, ne sachant pas si elle était forte 
ou faible? 11 faut pourtant que vous le sachiez; il 
faut que vous sachiez encore que, tout duc et tout 
ministre qu’il est, il a fait de très belles et très gé- 
néreuses actions. Il a eu le malheur de protéger 
Palissot, j’en conviens; mais Palissot était le fils 
d’un homme qui avait fait les affaires de sa maison 
en Lorraine. 

Le grand point, c’est que les sages ne soient 
pas persécutés, et certainement ce ministre ne 
sera jamais persécuteur. Dieu nous préserve des 
bigots ! ce sont ces monstres-là qui sont à craindre. 

Vous ne me mandez point ce que vous faites, 
où vous êtes, comment va votre santé, si vous 
êtes content, si vous resterez à Paris, si vous tra- 
vaillez à quelque ouvrage; je m’intéresse pourtant 
très vivement à tout cela. 

Les tracasseries de Genèye m’amusent; mais je 
suis si malade qu’elles ne m’amusent guère. Je 
m’en vais mon grand chemin de l’autre monde, 
ce pays dont jamais aucun voyageur n’est revenu , 
comme dit GiUcs Shakspearc. Faut-il que je meure 
sans savoir au juste si Poissonnier a dessalé l’eau 
de la mer ? cela serait bien cruel. Adieu ; je ne sais 
qui avait plus raison de Dcmocritcou d'Héraclite 
dans le meilleur des mondes possibles. Je vous 
embrasse du meilleur de mon cœur. 
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IJCTTRE MMMMCCLXXXI. 

A M. OAMII.AVILLE. 


5tO janvier. 

Mon cher frère, je souhaite la bonne année à 
inadameCalas, par le petithilletque je vous adresse, 
et vous la lui donnerez par l’estampe que vou.s lui 
destinez. 

.le peux donc me flatter de voir le mémoire de 
Sirven ! Le vcritableÉlie n’ohticndra jieut-étre pas 
un arrêt d’attribution, niais il obtiendra un arrêt 
d’approbation au tribunal du public. Il sera re- 
(jardé comme le protecteur de l’innocence; et, 
tant qu’il sera au barreau , il sera le refuf;c des op- 
primés. 

Je voudrais bien savoir ce qu’a dit Protagoras, 
en voyant ce petit extrait auquel il ne s'attendait 
jioint du tout*. 

Platon était peut-être le seul homme capable de 
faire r//istoire de la Philosophie. Quand il sera aux 
deux premiers siècles de notre ère vulgaire, un 
autre serait embarrassé, et c’est où il triomphera. 

Quelle horreur de persécuter les philosophes! 

* Sans doute l'extrait d’inscription au livre des pensions, délivré 
alors il d'Aicmbert après la mort de Clairaut. (Note de la Correspott- 
*ianre de ) 
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Les Romains, plus sages que vous, n’ont pas persé- 
cuté Lucrèce, .lainais personne n’a parlé plus har- 
diment que Cicéron, et il a été consul; mais il 
n’avait pas atïaire à des Welchcs. Il convient à des 
Welclies que Fréron s’enivre à Paris, et que je 
meure au pied des Aljaes. 

IjCS tracasseries de Genève continuent, mais 
elles sont à pouffer de rire. IjCS deux partis se 
jouent tous les tours imaginables, avec toute la 
discrétion possible. Les médiateurs seront bien 
étonnés quand ils verront qu’on les lait venir 
]X)ur une querelle de ménage dont il est difficile de 
trouver le fondement; c’est faire descendre Jupi- 
ter du ciel pour arranger une fourmilière. Le 
plaisant de l’affaire, c’est que l’origine de toute 
cette belle querelle est que la ville de Calvin, où 
l’on brûla autrefois Servet , a trouvé mauvais qu’on 
ait brûlé le ficaire satfoyard. Il me semble que les 
Parisiens n’ont rien dit quand on a brûlé le poème 
de la Loi naturelle. 

Les comédiens ont-ils donné quelque chose de 
nouveau à la rentrée? Comment vous j)Ortez-vous? 
Je n’en peux plus; je me résigne, et je vous aime. 
Écr. l'inf.... 
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LETTRE MMMMCCLXXXII. 

A MADAME l,A MARQUISE DE FLORIAN, 

A PARU. ’ 

3a janvier. 

J’ai fini avec regret V Histoire de Ferdinand et d I- 
sabelle. Elle m’a fait un très grand plaisir, et je ne 
doute pas qu’elle n’ait beaucoup de succès auprès 
de tous ceux qui préfèrent les choses utiles et vraies 
aux romanesques. Je fais mon complimenta l’au- 
teur, et je m’enorgueillis de lui appartenir de si 
près. Si Isabelle revenait au monde, elle lui don- 
nerait au moins un canonicat de Tolède; mais si 
la petite Geneviève de Nanterre revenait, elle me 
traiterait fort mal. Dès que j’eus fait ces maudits 
vers*, M. Dupuits et père Adam les portèrent à 
Genève sans m’en rien dire; ils furent imprimés 
sur-le-champ dans la ville de Calvin ; ils l'ont été 
dans le quartier de Geneviève à Paris , et me voilà 
brouillé avec la sainte, avec tous les génovéfains, 
, avec M. SoufFlot, et peut-être avec les dévots de 
la Cour; mais c’est ma destinée. J’avais pourtant 
bonne intention. Je me suis laissé trop entraîner 
à mon zèle pour Henri IV. Il n’y a d’autre remède 


* ÈpUreU Henri ly. PoésieiI, toinclll. 
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à cela que de faire pénitence, et de réciter l'oraison 
de sainte Geneviève pendant neuf jours. 

Je ne me mêle en aucune fa(;on du recueil qu’on 
fait à Lausanne des pièces concernant les Calas. Je 
n’aime point le titre d'Jssassinat juridique, parce- 
qu’un titre doit être simple, et non pas un bon 
mot. 11 est très vrai que la mort de Calas est un 
assassinat affreux, commis en cérémonie; mais il 
faut se contenter de le faire sentir sans le dire. 

Le père Corneille est venu voir sa fille. Je ne 
crois pas qu'à eux deux ils viennent à bout de faire 
une tra^rédie; mais le père est un bon homme, et 
la fille une bonne enfant. 

Il ii’y a point de trouble à Genève, comme on 
se tue de le dire ; il n’y a que des tracasseries, des 
misères, des pauvretés auxquelles les médiateurs 
mettront ordre dans quatre jours. 

Le docteur Tronchin doit être parti aujour- 
d’hui, suivi de quelques uns de ses malades, qui 
le mènent en triomphe. J’espère que M. et ma- 
dame de Florian le verront dans sa gloire, et qu’ils 
me maintiendront dans son amitié. 

J’embrasse tendrement nièce, neveu et petits- 
neveux. 



cojmK.spOM)ANa:. 
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LKTTKE MMMMCCLXXXIII. 

A CATHERINE H, 

lyHÉHATMCK DF. RUMtl-:. 

Janvier. 

Madame, la lettre dont votre majesté inijiériale 
m’honore m’a tourné la tête; elle m’a donné des 
patentes de prophète; je ne me doutais pas que 
l’archevêque de Novogorod se fût en effet déclare 
contre le svstème absurde des deux puissances. J’a- 
vais raison sans le savoir, ce qui est encore un 
caractère de prophétie. Les incrédules pourront 
m’objecter que cet archevêque ne s’appelle pas 
Alexis , mais Démctri. Je pourrai répondre avec 
tous les commentateurs qu’il faut de l’obscurité 
dans les prophéties, et que cette obscurité rend 
toujours la vérité plus claire. J’ajouterai qu’il n’y 
U qu’à changer yllex en Dénié, et is en tri, pour 
avoir le véritable nom de l’archevèqUe. Il n’y aura 
certainement que les impies (jui puissent ne se 
pas rendre à des preuves si évidentes. 

Je suis si bon prophète que je prédis hardi- 
ment à votre majesté la plus grande gloire et le 
plus grand bonheur. Ou les hommes deviendront 
entièrement fous, ou ils admireront tout ee que 
vous faites de grand et d’utile; cette prédiction 
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même vient iin peu, comme les autres, après 
levènciiient. 

Il me scmi)le que si cet autre j;rand homme, 
Pierre 1", s était établi dans un climat plus doux 
que sur le lac Ladofja , s’il avait choisi Kiovie , ou 
quelque autre terrain plus méridional, je serais 
actuellement à vos pieds en dépit de mon âge. 11 
est triste de mourir sans avoir admiré de près 
celle qui préfère le nom de Catherine aux noms 
des divinités de l’ancien tcmj)s, et qui le rendra 
préférable. Je n’ai jamais voidu aller à Rome; j’ai 
senti toujours de la répugnance à voir des moines 
dans le Caj)itole, et les tombeaux des Sci|>iuns 
foulés aux pieds des prêtres; mais je meurs de 
regret de ne point voir des déserts changés en 
villes superbes, et deux mille lieues de pays civi- 
lisés par des héroïnes. L’histoire du monde entier 
n’a rien de semblable; c’est la plus belle et la plus 
grande des révolutions: mon cœur est comme 
l’aimant, il se tourne vers le nord. 

D’AlemIxîrt a bien tort de n’avoir pas fait le 
voyage, lui qui est encore jeune. 11 a été piqué de 
la petite injustice qu’on lui fesait; mais l'objet qui 
est fort mince ne troublait point sa philosophie. 
Tout cela est réparé aujourd’hui, .le crois que 
\' Encyclof)édie est en chemin pour aller demander 
une place dans la biblinthè(]ue de votre palais. 

Que votre majesté impériale daigne recevoir 



I 7 2 CORIIESPONUANCE. 

avec bonté ma reconnaissance, mon admiration, 

mon profond respect. Feu [abbé Bazing. 


LETTRE MMMMCCLXXXIV. 
A M. LE COMTE d’aUGENTAL. 


34 janvier. 

Je vous avoue, mon divin anfje, et à vous 
aussi , ma divine ange , que je trouve vos raisons, 
pour ne pas venir à Genève, extrêmement mau- 
vaises. Je penserai toujoursqu’un conseiller d’hon- 
neur du parlement de Paris peut très bien figurer 
avec un grand-trésorier du pays de Vaud. Je pen- 
serai qu’un ministre plénipotentiaire d’un petit- 
fils du roi de France est fort au-dessus de tous les 
plénipotentiaires de Zurich et de Berne. Je pen- 
serai que l'incompatibilité du ministère de Parme 
avec celui de France est nulle, et qu’on a donné 
des lettres de compatibilité en mille occasions 
moins importantes. Enfin je croirai toujours que 
ce voyage ne serait pas inutile auprès de madame 
deGroslée; mais vous ne voulez point venir, il ne 
me reste que de vous aimer en gémissant. 

On me mande de Paris que le jour de Sainte- 
Geneviève, jour auquel sa chapelle autrefois ne 
désemplissait pas, il ne se trouva personne qui 
dai(;nât lui rendre visite, et que celle qui donne 
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la pluie et le beau temps gela de froid le jour de sa 
fête. Je ne me souviens plus si je vous ai mandé 
que M. Dupuits, et mon jésuite, qui nous dit la 
messe , s'en allèrent malheureusement à Genève 
donner des copies de cette guenille; on l’imprima 
sur-le-champ, le tout sans que j’en susse rien. On 
l’a imprimée à Paris. Fréron dira que je suis un 
impie et un mauvais poète; les honnêtes gei\s 
diront que suis un hon citoyen. 

Vous souvenez-vous d’un certain mandement 
d’un archevêque de Novogo^od* contre la chi- 
mère aussi dangereuse qu’absurde des deux puis- 
sances? L’auteur ne croyait pas si bien dire. Il se 
trouve en effet que non seulement cet arche- 
vêque, à la tête du synode grec, a réprouvé ce 
système des deux puissances, mais encore qu’il a 
destitué l’évêque de Rostou , qui osait le soutenir. 
L’impératrice de Russie m’a écrit huit grandes 
pages de sa main , pour me détailler toute cette 
aventure. J’ai été prophète sans le savoir, comme 
l’étaient tous les anciens prophètes. Voici d’ail- 
leurs deux lignes bien remarquables de sa lettre ' ; 
« La tolérance est établie chez nous ; elle fait loi 
» de l’état, et il est défendu de persécuter. » 

Pourquoi faut-il que ma Catherine ne régne 
pas dans des climats plus doux , et que la vérité et 

Voye* FicÉTiBS. 

* * Lettre mmmmccxxxii. (L. O. B.) 
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In rai.son nous viennent de la mer Glaciale! Il me 
seinblcque, dans mon dépit de ne vous point voir 
arriver à Genève, je m'en irais à Kiovie finir mes 
jours, si Catherine y était; mais malheureuse- 
ment je ne peux sortir de chez, moi; il y a deux 
ans (|ueje n’ai fait le voya{;e de Genève. 

Vous me demandez qui sera mon médecin 
quand je n’aurai plus le grand Troncliin ; je vous 
répondrai: Personne, ou le premier venu; cela 
est absolument égal à mon âge; mon mal n’est 
(|ue la faiblesse avec laquelle je suis né, et que les 
ans ont augmentée. Esculape ne guérirait pas ce 
mal-là; il faut savoir se résigner aux ordres de la 
nature. 

Rousseau est un grand fou, et un bien méchant 
fou, d’avoir voulu faire accroire que j’avais assez 
de crédit pour le persécuter, et que j’avais abusé 
de ce prétendu crédit. Il s’est imaginé que je de- 
vais lui faire du mal, parce(|u’il avait voulu m’en 
faire, et peut-être pareequ’il lui était revenu que 
je trouvais son Héloïse pitoyable, son Contrai social 
très iiisocial, et que je u’estimais que son yicaire 
savoyard dans son Emile; il n’en faut pas davan- 
tage dans un auteur pour être attaqué d’un vio- 
lent accès de rage. Le singulier de toute cette 
affitire-ci , c’est que les pctks troubles de Genève 
n’ont commencé que par l’opinion inspirée par 
Jcan-.lacques au peuple de Genève, que j’avais 
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engagé le Conseil de Genève à donner un décret 
de prise de corps contre Jean-Jacques, et que la 
résolution en avait été prise chez moi, aux Dé- 
lices. Parlez, je vous prie, de cette extravagance 
à Tronchin, il vous mettra au fait; il vous fera 
voir que Rousseau est non seulement le plus or- 
gueilleux de tous les écrivains médiocres, mais 
qu’il est le plus malhonnête homme. 

J’ai été tente quelquefois d’écrire au Conseil de 
Genève pour démentir solennellement toutes ces 
horreurs, et peut-être je succomherai à cette ten- 
tation; mais j'aime bien mieux la déclaration que 
me donnèrent, il y a quelque temps, les syndics de 
la noblesse et du tiers-état de notre province, les 
curés et les prêtres de mes terres , lorsqu’ils surent 
qu’il y avait, je ne sais où, des gens assez malins 
jxiur m’accuser de n’être pas bon chrétien. Je 
conserve précieusement cette pièce authentique, 
et je m’en servirai , si jamais la tolérance n’est pas 
établie en France comme en Russie. 

Adieu, anges cruels, qui ne voulez voir ni les 
Alpes ni le mont Jura ; je ne m’en mets pas moins à 
l’ombre de vos ailes. 
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LETTRE MMMMCCLXXXV. 

A M. DAMILAVILLE. 


a5 janvier. 

Mon cher frère, vous souvenez- vous d’un cer- 
tain mandement de l'archevêfjue de Novogorod, 
<jue je re<;us de Paris la veille de votre départ? 
.l’en ignore l’auteur, niais sûrement c'est un pro- 
phète. 

Figurez-vous que la lettre de M. le prince de 
Gallitzin en renfermait une de rim|)cratrice qui 
daigne m’apprendre qu’en effet farchevèque de 
Novogorod a soutenu hautement le vrai système 
de la puissance des rois contre la chimère absurde 
des deitx puissmees. Elle me dit qu’un évêque de 
Rostou, qui avait prêché les deux puissances, a été 
condamne par le synode auquel l’archevêque de 
Novogorod présidait, qu’on lui a ôté son évêché, 
et qu’il a été mis dans un couvent. Faites sur cela 
vos réflexions, et voyez combien la raison s’est 
perfectionnée dans le Nord. 

Notre grand Tronchin ne vous apporte rien , 
pareeque je n’ai rien. Les chifFons dont vous me 
parlez ont été bien vite épuisés. Boursier jure qu’il 
vous a envoyé les n°’ 18 et 19. Fauche n’envoie 
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point les ballots; je ne reçois rien, et je meurs 
d'inanition. 

Il pleut tous les jours à Genève de nouvelles 
brochures; ce sont des pièces du procès qui ne 
peuvent être lues que par les plaideurs. 

La querelle de Rousseau sur les miracles a pro- 
duit vingt autres petites querelles, vingt petites 
l'euilics dont la plupart font allusion à des aven- 
tures de Genève, dont personne ne se soucie. On 
m’a fait l’honneur rie m’attribuer quelques unes 
de ces niaiseries, .le suis accoutumé à la calomnie, 
comme vous savez. 

Je ne saurais Unir sans vous parler de sainte 
Geneviève. Il est bon d’avoir des saints, mais il 
est encore mieux de se résigner à Dieu. Il est utile 
même que le peuple soit persuadé que la vie et la 
mort dépendent du Créateur, et non pas de la 
sainte de Nanterre. C’est le sentiment de tous les 
théologiens raisonnables et de tous les honnêtes 
gens éclaires. Ecr. finf.... 

LETTRE iMMMMCCLXXXVl. 

.V M. I.E CO.MTE d’aRGEMTAL. 

17 janvier. 

Comme mes anges m'ont paru avoir envie de 
lire quclrpies unes des lettres de MM. Covelle et 

I a 
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Baudinct, je vous en envoie une que j’ai retrou- 
vée. .Te m’iinafjine, peut-être mal-à-propos, qu’elle 
vous amusera. Je suis un franc provincial qui 
croit (ju’on peut s’occuper à Paris de ce qui se 
passe dans son village. Vous ne serez point sur- 
pris que M. Baudinct, qui demeure à Neuchâtel, 
ait donné quelques louanges adroites à son sou- 
verain. Vous saurez, de plus, que ce souverain 
lui écrit souvent, et que M. Baudinet, qui peut- 
être n’est pas trop dans les bonnes grâces de la 
prêtraille, doit se ménager des retraites et des 
appuis à tout hasard. T/C prince qui lui écrit lui 
mandait que depuis quelques années il s’est fait 
une prodigieuse révolution dans les esprits en 
Allemagne , et que l’on commence même à penser 
en Bohême et en Autriche, ce qui ne s’était jamais 
vu. Les esprits s’éclairent de jour en jour depuis 
Moscou jusqu’en Suisse. 

Vous voyez que la philosophie n’est pas une 
chose si dangereuse, puisque tant de souverains 
la protègent sous main, ou l’accueillent à bras 
ouverts. Je vous assure qu’on rirait bien, dans 
l’étendue de deux ou trois mille lieues où notre 
langue a pénétré , si on savait qu’il n’est j>as per- 
mis de dire en France que sainte Geneviève ne se 
mêle pas de nos affaires. On aurait bien raison 
alors de penser (jue les Wclches arrivent toujours 
les derniers. Il faudra bien pourtant (ju’ils ar- 


Bigitized by Google 



ANNKK I-6G. I-)) 

rivent à la fin, car ro]>inion {jouvcrne lc>iiiondc, 
et les philoso|jhes à la longue gouvernent l'opi- 
nion des hommes. 

11 est vrai cju’il y a un certain ordre de per- 
sonnes auxquelles on donne une éducation bien 
funeste; il est vrai qu’on combattra la raison au- 
tant qu’on a combattu les découvertes de New- 
ton et l'inoculation de la petite-vérole; mais tôt 
ou tard il faut que la raison l’emporte. En atten- 
dant, mes divins anges, je vous supplie de m’a- 
vertir si jamais il passe quelque idée triste dans 
la tête de certaines personnes qui jieuvent faire du 
mal. .le connais des gens qui ne manqueraient 
pas de prendre leur parti sur-le-cbamp. 

J'ai grande impatience que vous entreteniez 
notre docteur Troncbin. Dites-moi donc, je vous 
en prie, qui vous enverrez à votre place à Genève. 
Quel qu'il puisse être, Dieu m’est témoin com- 
bien je vous regretterai. On dit que c’est M. le 
chevalier de Beauteville; on ne jwuvait, en ne 
vous nommant pas, faire un meilleur choi.x; étant 
d’ailleurs ambassadeur en Suisse, il est presque 
sur les lieux, et doit connaître parfaitement le 
tripot de Genève '. Respect et tendresse. 

'* ÎÆ chevalier du Duiuon de Beauteville, d'une ancienne fa- 
mille du Rouerie, frère du marquiit de Heauteville et de IVvéqtic 
(lAlais, ambassadeur de France a Solcurc. 11 fut, au mois ilc fé- 
vrier, nommé minUirr plénipotentiaire charf*é d<- la médiation pour 
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LETTRE MMMMCCLXXXVII. 

A MADAMIi I,A MARQUISE DU DEKFANU. 

27 janvier. 

Je me jette à vos genoux, madame. .Te vois par 
votre lettre du 6 janvier, qui ne m’est parvenue 
pourtant que le 18, que je vous avais alarmée. 
Comptez que je serais désespéré de vous causer la 
plus légère alRiction. Vous sentez bien que, dans 
la situation où je suis, je ne dois donner aucune 
prise à la calomnie; vous savez qu’elle saisit les 
choses les plus innocentes pour les empoisonner. 

11 y a des gens qui m'envient une retraite au 
milieu des rochers, qui n’auraient pitié ni de ma 
vieillesse ni des maux qui l’accablent, et qui me 
j)ersécuteraient au-delà du tombeau ; mais je suis 
pleinement rassuré par votre lettre, et vous avez 
dû voir par ma dernière avec quelle confiance je 
vous ouvre mon cœur. Ce cœur est plein de vous , 
il est continuellement sensible à votre état comme 

J’arraogemenl affaires de Genève. On connaît celte reponte ré- 
pu[)licainc <jue lui fit dans une discussion un citoyen de Genève; 
Bcautcville crut lui imposer on lui disant: ■ Monsieur, saveZ'VOus 
« bien que je représente ici le roi mon maître? Et vous, monsieur, 
« lui répondit le Genevois, savez-vous bien que je représente ici mes 
« é{iaux? » — Ouspouryiicr et Sinner étaient les médiateurs du can- 
ton de Berne, Kseber et lleidcgRcr ceux de Zurich. (E. D H.) 
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à votre mérite, il aime votre imagination et votre 
candeur, il vous sera attaché tant qu’il battra 
dans mon faible corps. 

Vous et votre ami vous pouvez avoir été con- 
vaincus par ma dernière lettre combien je suis 
éloigné de quelques philosophes modernes qui 
osent nier une intelli{;cnce suprême, produc- 
trice de tous les mondes. Je ne puis concevoir 
comment de si habiles mathématiciens nient un 
Mathématicien éternel. 

Ce n’était pas ainsi que pensaient Newton et 
Platon. Je me suis toujours rangé du parti de ces 
grands hommes. Ils adoraient un Dieu, et détes- 
taient la superstition. 

Je n’ai rien de commun avec les philosophes 
modernes que cette horreur pour le fanatisme 
intolérant; horreur bien raisonnable, et <ju’il 
est utile d’inspirer au genrehuniain pour la sûreté 
des princes, pour la traiK|uillité des états, et pour 
le bonheur des particuliers. 

Voilà ce qui m’a lié avec des personnes de mé- 
rite, qui peut-être ont trop d’infle.xibilité dans 
l’esprit, qui se plient peu au.x usages du monde, 
qui aiment mieux instruire que plaire, qui veu- 
lent se faire écouter, et qui dédaignent d’écouter; 
mais ils rachètent ces défauts par de grandes con- 
naissances et par de graïuh-s vertus. 

J’ai d’ailleurs des raisons particulières drtre 
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attaché à quelques uns d’entre eux, et une an- 
cienne amitié est toujours respectable. 

Mais soyez bien persuadée, madame, que de 
toutes les amitiés la vôtre m’est la plus chère. Je 
n’envisage point sans une extrême amertume la 
nécessité de mourir sans m’être entretenu quel- 
ques jours avec vous; c’eût été ma plus chère 
consolation. Vos lettres y suppléent : je crois vous 
entendre quand je vous lis. Jamais personne n’a 
eu l’esprit plus vrai que vous. Votre ame se peint 
tout entière dans tout ce (|ui vous passe par la 
tête; c’est la nature elle-même avec un esprit su- 
périeur; point d’art, point d’envie de se faire 
valoir, nul artifice, nul déguisement, nulle con- 
trainte; tout ce qui n’est pas dans ce caractère me 
glace et me révolte. 

Je vous aime, madame, parccquc j’aime le vrai : 
en un mot, je suis au désespoir de ne point passer 
quelques jours avec vous, avant de rendre ma 
chétive machine aux <(uatre éléments. 

Vous ne m’avez point mandé si vous digérez. 
Tout le reste, en vérité, est bien peu de chose. 

Faites-vous lire, madame, le rogaton (|ue je 
vous envoie, et ne le donnez n |)ersonne; car, 
qucbpie bon serviteur que je sois de Henri IV, je 
ne veux pas me brouiller avec sainte Geneviève. 
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LETTRE MMMMCCLXXXVIll. 

A M. UAMILAVILLE. 


77 janvier^ 

J’ai vu ce buste d’ivoire , mon cher ami : le 
buste est long, et les bras sont coupés. Il y a une 
draperie à l’antique sur un justaucorps: on a 
coiffé le visage d’une perruque à trois marteaux, 
et par-dessus la perruque, d’un bonnet qui a l’air 
d’un casque de dragon. Gela est tout-à-fait dans le 
grand goût et dans le costume. J’espère que ces 
pauvres sauvages, étant conduits, feront quelque 
chose de plus honnête*. 

Il y a un polisson de libraire à Paris, nommé 
Guislin, qui demeure quai des Augustins. Je vous 
supplie de vouloir bien ordonner à Merlin de 
fournir un des six exemplaires complets à ce 
Guislin, en y fourrant Jeanne J Arc, que Panc- 
koucke doit fournir. Voici un petit mémorandum 
pour ce Guislin, que votre protégé Merlin lui 
donnera. 

J’ai une cruelle fluxion de poitrine; je ne peux 
ni parler, ni dormir, ni dicter, ni voir, ni en- 
tendre. Voilà un plaisant buste à sculpter ! Portez- 

Il ëtait question d’un buste de M. de Voltaire, exécuté par un 
ouvrier de Saint<Claude, qui fait de très jolies Hgurei en ivoire. 
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vous bien, mon cher frère, et, soit que je vive, 
soit que je meure, écr. l’inf.... 

LETTRE MMMMCCLXXXIX. 

A M. DE CHABANON. 


A Femci, 3 1 janvier. 

J'ai tardé bien lonp-temps à vous répondre , 
inopsieur, mais j’ai dû craindre de ne vous ré- 
pondre jamais; j’ai eu une fluxion sur la jioitrine, 
sur les yeux et sur les oreilles; je ne parlais ni ne 
voyais. Le premier usage que je fais de la voix qui 
m’estun peu revenue cstde dicter mes sentiments. 
Vous sente/, combien je desire d’avoir l’honneur 
de vous voir dans ma retraite, tout indigne qu’elle 
est à présent de votre visite. Nous sommes presque 
à l’air par un froid affreux, mais nous trouverons 
de quoi vous mettre à couvert et vous chauffer. 
J’ai peur qu’étant avec M. et madame de La Cha- 
baleric, vous ne vous empressiez pas trop de les 
quitter pour nos déserts. Madame votre sœur mé- 
rite assurément la préférence sur moi : mais, quand 
vous voudrez partager vos faveurs, j’en aurai toute 
la reconnaissance possible. Vous me trouverez 
peut-être encore bien malade; mais vous trouve- 
rez chez moi tout ce qui reste de la famille de Cor- 
neille, père, fille et petite-fille; vous trouverez ma- 
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(lame Denis, ma nièce, qui récite des vers comme 
vous en faites; car je vous avertis qu’il y en a d’ex- 
trêmement beaux dans votre Virginie. Nous rai- 
sonnerons de tout cela, quand j’aurai la force de 
raisonner; il n’en faut pas pour vous aimer, cela 
ne coûte aucun effort. Je vous attends, et je vous 
recevrai comme je vous écris, sans cérémonie. 

LETTRE MMMMCCXC. " 

A FHÉUÉRIC U, ROI DE PRUSSE. 

I*' f(?vrier. 

Sire, je vous fais très tard mes remerciements; 
mais c’est que j’ai été sur le point de ne vous en 
faire jamais aucun. Ce rude hiver m’a presque 
tué; j’étais tout près d’aller trouver Bayle, et de le 
féliciter d’avoir eu un éditeur qui a encore plus de 
réputation que lui dans plus d’uii genre; il aurait 
sûrement plaisanté avec moi de ce que votre ma- 
jesté en a usé avec lui comme Jurieu ; elle a tron- 
qué l’article David, .le vois bien qu’on a imprimé 
l’ouvrage sur la seconde édition de Bayle. C’est 
bien dommage de ne pas rendre à ce David toute 
la justice qui lui est due; c’était un abominable 
Juif, lui et ses psaumes. Je connais un roi plus 
|)uissantque lui et plus généreux qui, à mon gré, 
fait de meilleurs vers. Celui-là ne fait jioiut dan- 
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ser les collines comme des beliers, et les béliers 
comme des collines. Il ne dit point qu’il faut écra- 
ser les petits enfants contre la muraille, au nom 
du Seigneur; il ne parle point éternellement d’as- 
pics et de basilics. Ce qui me plaît sur-tout de lui , 
c’est que dans toutes ses cjiitres il n’y a pas une 
seule pensée qui ne soit vraie ; son imagination ne 
s’égare point. La justesse est le fonds de son esprit; 
et en effet sans justesse il n’y a ni esprit ni talent. 

Je prends la liberté de lui envoyer un caillou 
du Rbin pour un boisseau de diamants. Voilà les 
seuls marchés que je puisse faire avec lui. 

Les dévotes de Versailles n’ont pas été trop con- 
tentes du peu de confiance que j’ai en sainte Ge- 
neviève; mais le monarque philosophe prendra 
mon parti. 

Puisque les aventures de Neuchâtel l’ont fait 
rire, en voici d’autres que je souhaite qui l'amu- 
sent. Comme ce sont des affaires graves qui se 
passent dans ses états, il est juste qu’elles soient 
j)ortées au tribunal de sa raison. 

Il y a en France un nouveau procès tout sem- 
blable à celui des Calas; et il paraîtra dans quel- 
que temps un mémoire signé de plusieurs avocats, 
qui pourra e.xcitcr la curiosité et la sensibilité. On 
r verra que nos papistes sont toujours persuadés 

que les protestants égorgent leurs enfants j)our 
plaire à Dieu. Si sa majesté veut avoir ce mémoire, 
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je la supplie de me faire dire par quelle voie je 
dois l’adresser. J’ignore s’il le faut mettre à la poste, 
ou le faire partir par les chariots d’Allemagne. 


LETTRE MMMMCCXCl. 

A M. ÉLIE DE BEAU.MONT. 



Feniei, 1" février. 


Je vous assure, monsieur,qu’un des beaux jours 
de ma vie a été celui où j’ai re(;u le mémoire que 
vous avez daigné faire pour les Sirven. J’étais ac- 
cablé de maux; ils ont tous été suspendus. J’ai en- 
voyé chercher le bon Sirven, je lui ai remis ces 
belles armes avec lesquelles vous défendez son in- 
nocence; il lésa baisées avec transport. J’ai peur 
qu’il n’en efface quelques lignes avec les larmes de 
douleur et de joie que cet événement lui fait ré- 
pandre. Je lui ai confié votre mémoire et vos ques- 
tions; il signera, et fera signer par ses filles, la 
consultation ; il paraphera toutes les pages , ses 
filles les parapheront aussi; il rappellera sa mé- 
moire, autant <|u’il pourra, pour répondre aux 
([uestions que vous daignez lui faire; vous serez 
obéi en tout comme vous devez l’être. Il cherche 
actuellement des certificats; j’ai écrit à Iteriic jîour 
lui en procurer. 
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Permettez, monsieur, <]ue je paie tous les avo- 
cats qui voudront recevoir les honoraires de la 
consultation. Je n’éparpnerai ni dépenses ni soins 
j)our vous seconder de loin dans les combats que 
vous livrez avec tant de courape en faveur de l’in- 
nocence. C’est rendre en effet service à la patrie 
que de détruire les soupesons de tant de parricides. 
Iæs huguenots de France sont à la vérité bien sots 
et bien fous, mais ce ne sont pas des monstres. 

J’enverrai votre factum à tous les princes d’Al- 
lemagne qui ne sont pas bigots ; je vous demande 
en grâce de me laisser le soin de le faire tenir aux 
puissances du Nord ; j’ai l’ambition de vouloir être 
la première trompette de votre gloire à Péters- 
bourg et à Moscou. 

Vous m’avez ordonné de vous dire mon avis sur 
quelques petits détails qui appartiennent plus à 
un académicien qu’à un orateur; j’ai usé et peut- 
être abusé de cette liberté ; vous serez , comme de 
raison, le juge de ces remarques. J’aurai l’hon- 
neur de vous les envoyer avec votre original ; mais, 
en attendant, il faut que je me livre au plaisir de 
vous dire combien votre ouvrage m’a paru excel- 
lent pour le fond et pour la forme. Cette consul- 
tation était bien plus difficile à faire que celle des 
Calas; le sujet était moins tragique, l’objet de la 
requête moins favorable, les détails moins inté- 
ressants. Vous vous êtes tiré de toutes ces diffi- 
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cultés par un coup de l art, vous ave^ su rendre 
cette cause celle de la nation et du roi même. Vos 
mémoires sur les Calas sont de beaux morceaux 
d’éloquence; celui-ci est un effort du génie. 

Je vois que vous ave^ envie de rejeter dans les 
notes quelques preuves et quelques réflexions de 
jurisprudence qui peuvent couper le fil historique 
et ralentir l’intérêt. Je vous exhorte à suivre cette 
idée ; votre ouvrage sera une belle oraison de Ci- 
céron, avec des notes de la main de l’auteur. 

J'attends Sirven avec grande impatience pour 
relire votre chef-d’œuvre, et ce ne sera pas sans 
enthousiasme. Si j’avais votre éloquence, je vous 
exprimerais tout ce (|ue vous m’avez fait sentir. 



LETTRE MMMMCCXCIL 

A M. DAMILAVILLE. 

a ftK'rier. 


Mon cher ami , me voilà bien embarrassé. Je 
n'ai point Wagnière. Il est allé voir à Lausanne 
son père, qui se meurt d’une maladie contagieuse 
qui désole notre pauvre pays. 11 risque beaucoup 
dans ce voyage. J’en suis très inquiet, mais je ne 
puis empêcher un fils d’aller prendre soin delà vie 
de son père. Voici des papiers très importants sur 
l’affaire de Sirven, |>our le généreux M. de Beau- 
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mont, .le n’ai actucllcnient ni le temps ni la force 
de lui écrire. Je vous supplie de lui dire à quel 
point va mon enthousiasme pour lui; c’est préci- 
sément le meme que je me sens pour vous. 

LETTRE MMMMCCXCIII. 

.V M. DAMILAVILI.E. 


7 février. 

Mon cher frère, il y a deux hommes attendris 
et hors d’eux-mênies ; c’est Sirven et moi. Vous 
trouverez ici mes remerciements au généreux M. de 
Beaumont: je vous prie de les lui faire passer. Je 
renverrai incessamment son mémoire. Je com- 
mence à espérer beaucoup. 11 me parait bien diffi- 
cile qu’on résiste à des faits si avérés, à de si bons 
raisonnements, et à tant d’éloquence. 

M. Bastard , premier président du parlement de 
Toulouse, que sa compagnie tient toujours exilé 
à Paris, pourra nous servir bien utilement. Je ne 
vous dis rien du factum; vous verrez exactement 
ce que j’en pense dans la lettre que j’écris à l’au- 
teur. Je vous enverrai le billet de Merlin dès que 
je serai sorti de mon lit, où je suis, et que j’aurai 
fouillé dans mes pa[)crasscs. 

Mes voisins les Genevois sont toujours très tran- 
quilles. On n’a pas voulu me croire. J’assurai tou- 
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lÆTTRE MMMMCCXCIV. 

A M. EUE DE BEAUMONT. 


3 février. 

Les Sirven arrivent dans le moment , avec ré- 
ponse à tout. .le crois ne pouvoir mieux faire que 
de ne pas ditrércr à vous envoyer le paquet; je l’a- 
dresse , par la poste , à M. Héron , premier commis 
de la chancellerie et des finances, et je vous fais 
parvenir cette lettre par mon cher et vertueux ami 
M. Damilaville, afin que, s’il arrive malheur àl'un 
de ces paquets, l’autre puisse y remédier. 

.le présente mon respect à l’illustre personne 
digne d’être la femme de M. de Beaumont. 

LETTRE MMMMCCXCV. 

A M. UE MARQUIS DE XIMENÈS. 

Fcmei, 3 Wvricr. 

Je n’ai rien à vous mander, monsieur le mar- 
quis, et cependant je vous écris. J’ai pensé mourir 
de froid et de fluxion de poitrine. Je ne suis fias 
encore tout-à-fait en vie ; mes dernières volontés 
sont que vous ayez la bonté de faire rendre les 
deux chiffons ci-joints à vos deux protégés, MM. de 
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La Harpe et de Chanifort. Je vous serai très oblifjé 
de vouloir bien être mon exécuteur testamentaire. 
Je vous prie par ce codicille de continuer à être 
inflexible sur les mauvais ouvraj^es et sur le mau- 
vais goût; de juger des choses malgré les noms, 
de ne jamais souffrir le galimatias, se trouvât-il 
dans Pierre Corneille ; de trouver le roman de Ju- 
lie détestable au nez des dames qui l’admiraient 
en bâillant , etc. , etc. 

Je me fàisl^ire un petit tombeau dans mon ci- 
metière. Pompignan se ferait enterrer sur le maître- 
autel. Vous ferez, s’il vous plaît, mou épitaphe, 
et vous y direz que je pensais comme vous. Vivez 
heureux ! 

LETTRE MMMMCCXCVF. 

A H. LE COMTE D'aBGENTAL. 

4 fevricT. 

Je renvoie à mes divins anges le mémoire de 
M. de La Voûte pour les comédiens. Je les supplie 
très humblement de trouver que j’ai raison, par- 
eeque je crois avoir raison ; mais , s’ils me condam- 
nent, je croirai que j’ai tort. La tournure que vous 
avez prise est très habile. T^a déclaration du roi sera 
un bouclier contre la prétraille. Elle sera enregis- 

i3 
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trée; et quand les cuistres refuseront la sépulture 
à un citoyen pensionnaire du roi , on leur lâchera 
le Parlement. Ne vous ai-je pas mandé que ma 
Catherine vient de chasser les capucins , pour n’a- 
voir pas voulu enterrer un violon français? 

Vous êtes donc de très bons politiques; vous 
auriez donc arrangé les Genevois en vous jouant? 
On dit M. le chevalier de Beauteville malade; il 
peut se donner tout le temps de raffermir sa santé, 
rien ne presse; il n’y a pas eu une patte de froissée 
dans la guerre des rats et des grenouilles. M. Cro- 
melin est un peu ardent; on aurait dit que le feu 
était aux quatre coins de Genève. Comptez que les 
médiateurs se mettront à fwuffer de rire, quand 
ils verront de quoi il s’agit. On a trompé monsieur 
le duc ; on l’a engagé à précipiter scs démarches. 
Les Zurichois , qui n’aiment pas à dépenser leur 
argent inutilement , commencent à murmurer 
qu’on les envoie chercher pour une (juerclle d’au- 
teur; car c’est là l’unique fond de la noise. Si je 
ne m’occupais pas tout entier de l’allaire des Sir- 
ven , qui est plus sérietise, je ferais un petit Lnlrin 
de la querelle de Genève, .l’ai vu l’esquisse du mé- 
moire d’Élie de Beaumont. Je me llattc qu’il fera 
un très grand elfet , et que nous obtiendrons un 
arrêt d’attribution. Vous nous protégerez , mes 
chers anges. 11 est bon d’écraser deux fois le fana- 
tisme; c’est un monstre qui lève toujours la tête. 
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J’ai dans la mienne de soulever l’Europe pour les 
Sirven ; vous m’aiderez. 

Respect et tendresse. 

LETTRE MMMMCCXCVII. 

A M. JABINEAU DE LA VOUTE. 

4 fëTrier. 

Monsieur, vous sentez bien que je suis partie 
dans la cause que vous défendez si bien; je vous 
dois autant de remerciements que d’éloges; votre 
mémoire me paraît convaincant. 

Oserais-je vous supplier seulement de ne point 
faire sans correctif le triste aveu que les comédiens 
ont été déclarés iufames à Rome? 

Premièrement, je ne vois point de loi expresse, 
permanente, et publiquement reconnue, qui pro- 
nonce cette infamie. La loi dont les ennemis des 
arts triomphent est au titre ii du livre II du Digeste. 
Cette loi ne fait point partie des lois romaines, ce 
n’est qu’un édit du préteur, et cet édit changeait 
tous les ans. C’est Ulpien qui cite cet édit, sans dire 
à quelle occasion il fut promulgué , et dans quelles 
bornes il était renfermé. Ulpien est , chez les Ro- 
mains, ce que sont , chez les Welches, Charondas , 
Rebuffé et autres, qu’on n’a jamais pris pour des 
législateurs. 
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2 ” Il n’y a aucun jurisconsulte romain ni au- 
cun auteur qui aient dit qu’on re(^ardât comme 
infâmes ceux qui déclaiiicrent des traffédies, et 
qui récitèrent des comédies sur les théâtres con- 
struits par les consuls et par les cm{)creurs. Ne 
doit-on pas interpréter des édits vaf[ues et obscurs 
par des lois claires et reconnues qui les expliquent? 
Si l’édit rapporté au livre II du Digeste parle de 
l’infamie attachée à ceux qui in scenarn prodeunt, 
la loi de Valentin, qu’on trouve au titre iv du 
livre r' du Code, donne le sens précis de la loi 
du préteur, citée au Digeste. Elle dit : Mimœ, et quœ 
ludibriocor^ioris sui quœslum faciunt, etc. Les mimes 
et celles qui prostituent leur corps , etc. 

Or, certainement , les acteurs qui représen- 
taient les pièces de Térence, de Varus, de Sé- 
nèque, n’étaient ni des mimes, ni des danseuses 
de corde qui recevaient des soufflets sur le théâtre 
pour de l’arfjeut, comme Théodore, femme de 
.lustinicn , qui fit ce beau métier avant que d’être 
impératrice. 

3” La loi du inêine 0)de, au titre de Lenonibus 
(des ma<juercaux et niaqucrelles), défend de for- 
cer une femme libre, et même une servante, à 
monter sur la scène. Mais sur quelle scène? et 
puis n’est-il pas également défendu de forcer une 
femme à se faire religieuse? 

4® L’article Mathematicos déclare les mathéma- 
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ticiens infâmes, et les chasse de la ville. Cela 
j)i’ouve-t-il tjue l’Académie des sciences est décla- 
rée inhinie par les lois romaines? 11 est évident 
«|ue, par le terme malhemalicos , les Romains n’en- 
teiidaieiit pas nos géomètres, et que, par celui 
de mimes, ils n’entendaient pas nos acteurs. La 
chose est si évidente que, par la loi de Théodore, 
d’Arcadius et d’Honorius, Si quis in publicis porti- 
cièus (livre II, titre xxxvi), il n’est défendu qu’aua 
fxintomimes el aux vils histrions d afficher leurs images 
dans les lieux où sont les images des empereurs. La 
source de la méprise vient donc de ce que nous 
avons confondu les bateleurs avec ceux qui fe- 
saient profession de l'art aussi utile qu'honnête 
de représenter les tragédies et les comédies. 

5° Loin que cet art, si différent de celui des 
histrions et des mimes, fût mis au rang des cho- 
ses déshonnêtes, il fut compté presque toujours 
parmi les cérémonies sacrées. Plutarque est bien 
éloigné de rapporter l’origine de la tragédie à la 
fable vulgaire (jue Thespis, au temps des ven- 
danges, promenait sur un tombereau des ivro- 
gnes barbouillés de lie, qui amusaient les paysans 
par des quolibets. Si les spectacles avaient com- 
mencé ainsi dans la savante Grèce, il est indubi- 
table qu’on aurait eu d’abord des farces avant que 
d’avoir des poèmes tragiques: ce fut tout le con- 
traire. Les premières pièces de théâtre, chez les 
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Grecs, furent des tragédies dans lesquelles on 
chantait les louanges des dieux : la moitié de la 
pièce était composée d’hymnes. Plutarque nous 
apprend que celte institution vient de Minos; ce 
fut un législateur, un pontife, un roi qui inventa 
la tragédie en l’honneur des dieux. Elle fut tou- 
jours regardée dans Athènes comme une solennité 
sainte: l’argent employé à ces cérémonies était 
aussi sacréque celui des temples. Montesquieu, qui 
se trompe presque à chaque page , regarde comme 
une folie, chez les Athéniens, de n’avoir pas dé- 
tourné, pour la guerre du Pélopouèse, l'argent 
destiné pour le théâtre; mais c’est que ce trésor 
était consacré aux dieux. On craignait de com- 
mettre un sacrilège , et il fallut toute l’éloquence 
de Démosthène (dans sa seconde Olynthienne) 
pour éluder une loi qui tenait de si près à la reli- 
gion. Puisque le théâtre tragique était saint chez 
les Grecs, on voit bien que la profession d’acteur 
était honorable. Les auteurs étaient acteurs quand 
ils en avaient le talent. Eschine , magistrat d’Athè- 
nes, futauteur; Paulus fut envoyé en ambassade. 

Ce spectacle était si religieux que, dans la pre- 
mière guerre punique, les Romains l’établirent 
pour conjurer les dieux de feire cesser le fléau de 
la eoutagion. Jamais il n’y eut à Rome de théâtre 
qui ne fût consacré aux dieux, et qui ne fût rem- 
pli de leurs simulacres. 
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li est très faux que la profession d’acteur frtt 
ensuite abandonnée aux seuls esclaves. Il arriva 
que les Romains, ayant subjugué tant de nations, 
«■mployèrent les talents de leurs esclaves. 11 n’y 
eut guère chez eux de niatlicmaticiens, de méde- 
cins, d’astronomes, de sculpteurs et de peintres , 
que des Grecs ou des Africains pris à la guerre. 
Térence, Ëpictéte , furent esclaves. Mais de ce 
que les peuples conquis exerçaient leurs talents à 
Rome, on ne doit pas conclure que les citoyens 
romains ne pussent signaler les leurs. 

,Ie ne puis comprendre comment M. Huerne a 
pu dire que « Roscius n’était pas citoyen romain ; 
«que Cicéron, son orateur adverse, employa 
« contre lui les lois de la république, sa naissance 
« et la vénalité des spectacles, et que Roscius n’eut 
« rien de solide à lui opposer. » Comment peut- 
on dire tant de sottises, en si peu de paroles, 
dans [ordre des lois, dans [ordre de la société et dans 
[ordre de la religion, par le secours d'une littérature 
agréable et intéressante? Ce pauvre homme a trop 
nui à la cause qu’il voulait défendre. Comment 
a-t-il pu ignorer que Cicéron plaida pour Roscius, 
au lieu d’être son avocat adverse; qu’il ne s’agis- 
sait point du tout de citoyen romain, mais d’ar- 
gent? Cicéron dit que Roscius fut toujours très 
libéral et très généreux; qu’il avait pu gagner 
trois millions de sesterces, et qu’il ne l'avait pas 
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voulu. Est-ce là un esclave? Roscius était un ci- 
toyen qui formait une académie d’acteurs. Plu- 
sieurs chevaliers romains exercèrent leurs talents 
sur le théâtre. Nous avons encore le catalogue 
des prêtres qui desservaient le temple d'Âuguste 
à Lyon; on y trouve un comédien. 

Ix>rsque le christi.-inisme prit le dessus , on 
s'éleva contre les théâtres consacrés aux dieux. 
Saint Grégoire de Nazianze leur opposa des tra- 
gédies tirées de l'ancien et du nouveau Testament. 
Cette mode barbare passa en Italie; de là nos 
mystères ; et ce terme de mystère devint tellement 
propre aux pièces de théâtre, que les premières 
tragédies profanes que l’on Ht dans le jargon 
welche furent aussi appelées mystères. 

Vous verrez d’un coup d’œil, monsieur, ce qu’il 
faut adopter ou retrancher de tout ce fatras d’éru- 
dition comique. 

Mais je vous prie de ne point mettre dans le 
projet de déclaration : Voulons et nous plaît que tout 
gentilhomme et demoiselle puisse représenter sur le 
théâtre, etc.; cette clause choquerait la noblesse 
du royaume. Il semblerait qu’on inviterait les 
gentilshommes à être comédiens ; une telle décla- 
ration serait révoltante. Contentons-nous d’indi- 
quer cette permission, sans l’exprimer, d’autant 
plus qu’il n’est point du tout prouvé que Floridor 
fût gentilhomme. Il se vantait de l’être , il ne le 
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prouva jamais; on le favorisa, on ferma les yeux. 
Ce qui peut d’ailleurs se dire historiquement ne 
peut se dire quand on fait parler le roi. 11 faut 
tâcher de rendre l’état de comédien honnête , et 
non pas noble. 

Je vous demande pardon, monsieur, de tout 
ce que je viens de dicter à la hâte; vous le recti- 
fierez. J’insiste sur l’infamie prononcée contre les 
mathématiciens; cet exemple me paraît décisif. 
Nos mathématiciens, nos comédiens , ne sont point 
ceux qui encoururent quelquefois par les lois ro- 
maines une note d'infamie; certainement cette 
infamie qu’on objecte ncst qu’une équivoque, 
une erreur de nom. 

Je finis comme j’ai commencé, par vous re- 
mercier et par vous dire combien je vous estime. 
Agréez les respectueux sentiments de votre, etc. 

LETTRE MMMMCCXCVIIl. 

A M. DAMILA VILLE. 

4 février. 

Il est arrivé, il est arrivé, le ballot Briasson. 
On relie jour et nuit. Je grille d’impatience. Mille 
compliments à Protagoras: 

Voici un certificat de ma façon pour les Sirven. 
Consultez avec Élie s’il est admissible. Je voudrais 



202 


CORRESPONDANCE. 


bien que ce divin Élie m’envoyât un précis de son 
mémoire, dépouillé entièrement des accessoires 
qui sont nécessaires pour les ju{;es, et qui ne font 
que ralentir l’intérêt et refroidir les lecteurs étran- 
f[ers. .l’enverrais ce précis à tous les princes pro- 
testantsetàrimpératricederÉgliscdrccfjue.Jcrac- 
compagneraisd’un petit discours sur le fanatisme, 
qui n’est pas d’un bigot, mais qui est, je crois, 
d’un bon citoyen. Mon cher frère, je veu.x soule- 
ver lEurope en faveur des Sirven. 

Voici une feuille (jue je détache des Mélanges, 
et que je vous envoie pour en régaler l’itlie. Je ne 
sais plus où demeure l’indolent Tbieriot. 

LETTRE MMMMCCXCIX. 

A M. LE COMTE D’aRGEKTAL. 


I O février. 

J’ai requ hier, de la main d’un de mes anges, 
line lettre qui commenc;ait par Monsieur mon cher 
cousin. Gommeà moi Uint d’honneur n’appartient, 
je regardai au bas, et je vis qu’elle était adressée à 
M. le président de Raral, à qui je l’envoie. 

J ai soup<;onné que, parla même mé])rise, il 
aura reçu pour moi une lettre à la(|uellc il n’aura 
rien compris, et j’espère qu’il me la renverra. 

Je m’imagine que mes anges verront bientôt le 
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mémoire d’Élie pour les Sirven, et qu’ils le proté- 
geront de toute leur puissance. Cette affaire agite 
toute mon ame; les tragédies, les comédies, le tri- 
pot, ne me sont plus de rien ; j’oublie qu’il y a des 
tracasseries à Genève ; le temps va trop lente- 
ment; je voudrais que le ménmiro d’Élie fût déjà 
débité , et que toute l’Europe en retentît. .le l’en- 
verrais au mufti et au grand-turc, s’ils savaient le 
frant^ais. Les coups que l’on porte au fanatisme 
devraient pénétrer d’un bout du monde à l’autre. 

Il faut pourtant que je m’apaise un peu , et que 
je revienne au mémoire de M. de La Voûte, en 
faveur du tripot. Je crois qu’il réussira; mais vou- 
dra-t-il bien faire usage de mes remarques? Je les 
croirai bien fondées, jusqu’à ce que vous m’ayez 
fait apercevoir du contraire. Il me paraît bien peu 
convenable que le roi dise, dans une déclaration : 
Voulons et nous plaît que tout gentilhomme puisse être 
œmédien. Je tiens qu’il faut faire parler le roi plus 
décemment. 

J’ai été bien ébaubi quand j’ai reçu une lettre 
pastorale du révérendissime et illustrissime évêque et 
prince de Genève, munie d’une lettre de M. de 
Saint-Florentin, qui demande une collecte pour 
nos soldats qui sont esclaves à Maroc. J'aurais 
souhaité une autre tournure; mais la chose est 
faite. On trouvera |>eu d’argent dans notre petite 
province. Ce roi de Maroc est un terrible homme; 
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il demande environ huit cent mille francs pour 

deux cents esclaves; cela est cher. 

Nous sommes toujours en Sibérie, cela n’ac- 
commode pas les {;ens de mon â{je. Je crois que je 
serais fort aise d'être à Maroc pendant l’hiver. 
Nous avons toujours ici Pierre Corneille ; mais il 
ne donnera point de trajjédie cette année. Nos 
moiitaf^nes de neipe n’ont pas encore permis à 
M. deChahanon de venir chercher sa Virginie. 

Je me mets au bout des ailes de mes anges. 

lÆTTRE MMMMCCC. 

M. CONTANT d’oRVILLE'. 


A Fernei, 1 1 février 

Je reçus hier, monsieur, le premier volume du 
recueil que vous avez bien voulu faire’; il était 
accompagné d’une lettre en date du 24 de décem- 
bre dernier. Je me hâte de vous remercier de vo- 
tre lettre, du recueil, de l’épitre dédicatoireà ma- 
dame la comtesse de Bouttourlin, et de l’avis de 
l’éditeur. Ce sont autant de bienfaits dont je dois 


** André-Guillaume Contant d’On'ille, né à Paris vers i^3o,mort 
vers i8uo; auteur de sur CEnfant prodigue, cl de beaucoup 

de compilations. (L. D. H.) 

** Il est inliiulé Pensifs philotophùfues de M. de Voltaire, a vol. 
in-ia, (L. 0. B.) 
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sentir tout le prix. Vous m’avez feit voir que j’é- 
tais plus ami de la vertu , et même plus théolo- 
(jien que je ne croyais l’être. Il y a bien des cho- 
ses que la convenance du sujet et la force de la 
vérité font dire sans qu’on s’en aperçoive; elles se 
placent d’elles-mèmes sous la main de l'auteur. 
Vous avez daifjné les rassembler, et je suis tout 
étonné moi-même de les avoir dites. 

Il faut avouer aussi que ceux qui m’ont persé- 
cuté ne doivent pas être moins étonnés que moi. . 
Votre recueil est un arsenal d’armes défensives 
que vous opposez aux traits des Fréron et des lâ- 
ches ennemis de la raison et des belles-lettres. 

Ma vieillesse et mes maladies m’avaient fait ou- 
blier presque tous mes ouvrages ; vous m’avez fait 
renouveler connaissance avec moi-même. Je me 
suis retrouvé d’abord dans tout ce que j’ai dit de 
Dieu. Ces idées étaient parties de mon cœur si na- 
turellement que j’étais bien loin de soupçonner 
d’y avoir aucun mérite. Croiriez-vous, monsieur, 
qu’il y a eu des gens qui m’ont appelé athée? c’est 
appeler Quesnel moliniste. Chaque siècle a ses 
vices dominants; je crois que la calomnie est ce- 
lui du nôtre. Cela est si vrai, que jamais on ii’a dit 
tant de mal de Bayle que depuis une trentaine 
d’années. L’insolence avec laquelle on a calomnié 
le Dictionnaire vncycloi édique est sans exemple. I.e 
malheureux qui fournit des mémoires contre cet 
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important ouvnige poussa labsurdité jusqu’au 
point de dire que, si on ne découvrait pas le venin 
dans les articles déjà imprimés, on le trouverait 
inl'uillibleiiient dans les articles ((ui n'étaient pas 
encore faits. Cela me fait souvenir d'un abbé Des- 
fontaincs, écrivain de feuilles périodiques, qui, 
en rendant compte du Minute Philosopher du célè- 
bre Berkecley, évêque de Cloyne, crut, sur le titre, 
que c'était un livre de plaisanteries contre la re- 
li{;ion, et traita le vieil évêque de (Jloyne comme 
un jeune libertin , sans avoir lu son ouvrage. 

Ce Desfontaincs a eu des successeurs encore 
plus ignorants et plus méchants que lui, qui n'ont 
cessé de calomnier les véritables gens de lettres, 
.lamais la philosophie n’a été plus répandue, et 
jamais cependant elle n'a essuyé de plus cruelles 
injustices. Ce sont ces injustices mêmes qui aug- 
mentent l'obligation que je vous ai. 

Je ne sais, monsieur, si madame de Bouttour- 
lin , à qui vous me dédies, est sœur de M. le 
comte de Voronzof, que j’ai eu l’honneur de voir 
chez moi, et qui est actuellement ambassadeur à 
Ija Haie; je vous supplie de vouloir bien lui pré- 
senter mes respects. 

J'ai l'honneur d'être avec la plus sincère recon- 
naissance, monsieur, votre, etc. 
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LETTRE MMMMCCCI. 

A M. DAAÜLAVILLE. 


15 février. 


Mon cher frère, je n’ai pas encore pu lire Ving- 
tième, et j’en suis bien fâché; Vingtième me tient 
au cœur ; les relieurs sont bien lents. Je vous en- 
voie une lettre pour un M. d’Orville* que je n’a- 
vais pas riionncur de connaître, niais à qui j’ai 
beaucoup d’obli{;ations. Cest une bonne ame à 
qui Dieu a inspiré de me peindre au public en 
miniature**. Lisez, je vous prie, la réponse que 
je lui fais ; je voudrais que vous en prissiez une co- 
pie, et que vous la fissiez lire à l’iaton. 

Ne pourrais-je point, par votre protection, 
avoir de Merlin une douzaine d’exemplaires de ce 
recueil? je les lui paierais exactement. 11 faut que 
je joue un tour honnête à ce malheureux arche- 
vêque d’Auch. Il n'y aurait qu'à mettre pour lui à 
la poste le premier tome de ce recueil , et insérer 
à l'article Dieu un gros papier blanc sur lequel il 
y aurait ces mots: (^ue ta calomnie rougisse, et 
quelle se repefite. Faites-lui cette petite correction. 


La lettre préccdenle. 

** Los Pensées philosophufues , citées plus haut. 
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je vous en supplie; je lui en prépare d’autres, car 
je n’oublie rien. 

J'ai grande impatience de savoir ce que vous 
pense/, du mémoire d’Élie. Je vous réponds que je 
lui donnerai des ailes pour le faire voler dans l’Eu- 
rope. 

Eist-il vrai que \ Encyclopédie est débitée dans 
tout Paris sans que personne murmure? Dieu soit 
loué! On s’avise bien tard d’étre juste. 

Vous m’aviez promis de petits paquets par la 
diligence, adressés à MM. Levesque et fils, ban- 
quiers à Lyon, avec lettre d’avis. Souvenez-vous 
de vos promesses, et ne laissez point mourir votre 
frère d’inanition. 


LETTRE MMMMCCCII. 

A M. LE œHTE D'aRGENTAL. 


A Fcrnei, laf^rrier. 

Il est vrai, mes anges gardiens, que M. le duc 
de Prâlin ne pouvait faire un meilleur choi.x que 
celui de M. le chevalier de Beauteville; la conve- 
nance y est tout entière. Vous savez queje suis in- 
téressé plus ((ue personne à tous les arrangements 
qu’on peut faire à Genève. J’ai quelque bien dans 
cette ville; mes terres sont à scs portes, beau- 
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coup (le Gènevois sont dans ma ccnsive; je vous 
supplie donc d’obtenir de M. le duc de Prâlin qu’il 
ait la bonté de me recommander à M. l'ambassa- 
deur. 

Quant à l’objet de la médiation, je puis assurer 
qu’il n’y a (ju’un seul point un peu important; et 
je crois, avec M. Hennin, tjue la France en peut 
tirer un avantage aussi bonorable qu’utile. Il s’a- 
git des bornes qu’on doit mettre au droit que les 
citoyens de Genève réclament de faire assem- 
bler le Conseil-Général , soit pour interpréter des 
lois obscures, soit pour maintenir des lois en- 
freintes. 

11 faut savoir si le petit-conseil est en droit de 
rejeter, ({uand il lui plaît, toutes les représenta- 
tions des citoyens sur ces deux objets ; c’est ce 
({u’on appelle le droit négatif. 

Vous pense/, que ce droit négatif, étant illi- 
mité, serait insoutenable; qu’il n’y aurait plus de 
république, que le petit-conseil des vingt-cinq se 
trouverait revêtu d’un pouvoir despotique, que 
tous les autres corps en seraient jaloux , et qu’il 
en naîtrait infailliblement des troubles intermi- 
nables : mais aussi il serait également dangereux 
que le peuple eût le droit de làire convoquer le 
Conseil-Général selon scs caprices. 

Il est très vraisemblable que les médiateurs, 

■1 
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éclairés et soutenus par M. le duc de Prâliu , fixe- 
ront les cas où le Conseil-Général , qui est le véri- 
table souverain de la république, devra s’assem- 
bler. .l’ose espérer que les médiateurs, étant garants 
de la {>aix de Genève, demeureront toujours les 
juges de la nécessité ou de l’inutilité d'assembler le 
Conseil- Général. L’ambassadeur de France en 
Suisse, étant toujours a portée, et devant avoir na- 
turellement une grande influenee sur les opinions 
de Zurich et de Berne, se trouvera le chef perpé- 
tuel d’un tribunal suprême qui décidera des pe- 
tites contestations de Genève. 

Il me semble que c'est l’idée de M. Hennin. 
Ix>rs(]uc, dans les occasions importantes, la plus 
nombreuse jiartie des citoyens qui ont voix déli- 
bérative au Conseil-Général demanderont qu’il 
soit assemblé, le Conseil des vingt-cinq, joint au 
Conseil des deux-cents, sera juge de cette ré<piisi- 
tion en premier ressort; monsieur l'anibassadeur 
de France, l’envoyé de Berne et le bourguemestre 
de Zurich seront juges en dernier ressort, et ils 
prononceront sur les mémoires que lesdeux partis 
leur enverront. 

Si ce réglement a lieu, comme il est très vrai- 
semblable, Genève sera toujours sous la protection 
immédiate du roi, sans rien perdre de sa liberté et 
de son indépendance. 

On espère que cette protection pourra s’étendre 
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jusqu'à faciliter aux Génevois les moyens d’acqué- 
rir des terres dans le pays de Gex. Plus le roi de 
Sardaigne les moleste vers la frontière de la Savoie, 
plus nojis profiterions, sur nos frontières, des 
grâces que sa majesté daignerait leur fiiire. Le pays 
produirait bientôt au roi le double de ce qu’il pro. 
duit , nos terres tripleraient de prix , les droits de 
mouvance seraient fréquents et considérables, les 
Génevois rendraient insensiblement à la France 
une partie des sommes immenses qu’ils tirent de 
nous annuellement, et iis seraient sous la main 
du ministère. 

Ce qui empêche jusqu’à présent les Génevois 
d’acquérir dans notre j>ays, c’est que non seule- 
ment on les met à la taille , mais on les charge ex- 
cessivement. M. Hennin et M. Fabry croient qu’il 
sera très aisé de lever cet obstacle, en imposant, 
sur les acquisitions que les Génevois pourront 
faire, une taxe invariable qui ne les assujettira pas 
à l’avilissement de la taille, et qui produira da- 
vantage au roi. 

.l’ajoute encore que, par cet arrangement, il 
sera bien plus aisé d’empêcher la contrebande; 
mais cet objet regarde les fermes-générales. 

Il ne m’appartient pas de faire des propositions; 
je me borne à des souhaits. Vous me direz que je 
suis un peu intéressé à tout cela, et que Fernei 
deviendrait une terre considérable; je l’avoue; 
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mais c'est une raison de plus pour que je demande 
la protection de M. le duc de Prâlin , et ce n’est 
pas une raison pour qu’il me la refuse. Je vous 
supplie donc instamment, mes divins an{jes, de 
lui présenter mes idées, mes requêtes, et mon très 
respectueux attachement. 

N. B. Je ne sais pourquoi les Génevois disent 
toujours le roi de France noire allié. Âddison pré- 
tend que, quand il passa par Monaco, le concierge 
lui dit : « Louis XIV et monseigneur mon maître 
U ont toujours vécu en bonne intelligence , quand 
« la guerre était allumée dans toute l’Europe. » 

Je me mets à l’ombre de vos ailes. 

LETTRE MMMMCCCIII. 

A M. HENNIN, 

néfllDClIT DE FRAHCF k CElfàVE. 


Femci, i5 février. 


J’ai l’honneur, monsieur, de vous envoyer le 
petit catafalque de campagne. On ne dira pas de 
celui-là : 


Kt dans ces grands tombeaux où leurs âmes iiaiitaines 
Font encore les vaines, 

Ils sont mangés des vers. 

MAUiEfiSE, paraph. liu Pt. cxlt. 
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Il n’y aura ni vers ni ame. M. Racle viendra 
ajuster cette triste décoration, et sera à vos ordres. 
Je voudrais bien y être aussi, mon cœur v est; 
mais si l’esprit est prompt, la chair est faible, je 
ne puis quitter le coin du feu. 

J’ai entendu votre canon , tandis que vous bu- 
viez ; nous avons bu à votre santé au bruit de ce 
tintamarre. Quand les médiateurs suisses vien- 
dront, les Génevois ne tireront pas leur poudre 
aux moineaux. On dit que ces médiateurs sont 
d'une taille énorme, et que le syndic l'Agneau leur 
passera entre les jambes. 

Il est venu aujourd'hui au chevet de mon lit 
deux filles de Genève, jeunes et jolies; je leur ai 
demandé ce qu’elles voulaient. Elles m’ont dit 
qu’elles avaient des besoins; je n’étais point du 
tout en état de les satisfaire. Je leur ai fait donner 
à déjeuner et de l’argent le plus innocemment du 
monde. Je leur conseille de venir à votre lever, 
mais l’une après l’autre, afin que vous ayez la li- 
berté de satisfaire à leurs besoins pressants. Nous 
en avons un très grand d’avoir l’honneur de vous 
voir. V, 
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A MADAME LA MAHQUISE DU DEFFaND. 

19 février. 

Il y a un mois , madame , que j’ai envie de vous 
écrire tous les jours; mais je me suis plongé dans 
la métaphysique la plus triste et la plus épineuse, 
et j’ai vu que je n'étais pas digne de vous écrire. 

Vous me mandâtes, par votre dernière lettre, 
que nous étions assez d'accord tous deux sur ce 
qui n’est pas ; je me suis mis à rechercher ce qui 
est. C’est une terrible hesogiie; mais la curiosité 
est la maladk: de l'esprit humain. J’ai du moins la 
consolation de voir <|ue tous les fabricateurs de 
systèmes n’en savaient pas plus que moi; mais ils 
font tous les importants, et je ne veux pas l’être : 
j’avoue franchement mon ignorance. 

Je trouve d’ailleurs dans cette recherche, quel- 
que vaine qu’elle puisse être, un assez grand avan- 
tage. L’étude des choses qui sont si fort au-dessus 
de nous rend les intérêts de ce monde bien petits 
à nos yeux^ et, quand on a le plaisir de se perdre 
dans l'immensité , on ne se soucie guère de ce qui 
se passe dans les rues de Paris. 

Ii’étiide a cela de bon qu’elle nous fait vivre tout 
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doucement avec nous-mêmes, <ju elle nous délivre 
du fardeau de notre oisiveté , et quelle nous em- 
pêchc de courir hors de chez nous pour aller dire 
et écouter des riens d’un bout de la ville à l'autre. 
Aussi , au milieu de quatre-vinfjts lieues de mon- 
tagnes de neige, assiégé par un très rude hiver, 
et mes yeux me refusant le service, j’ai |>assé tout 
mon temps à méditer. . 

Ne méditez-vous pas aussi, madame? ne vous 
vient-il pas aussi quel()uefois cent idées sur l’éter- 
nité du monde, sur la matière, sur la pensée , sur 
l'espace, sur l'infini? .le suis tenté de croire qu’on 
pense à tout cela quand on n’a plus de passions, 
et que tout le monde est comme Matthieu Garo, 
qui recherche pourquoi les citrouilles ne vien- 
nent pas au haut des chênes. 

Si vousne passez pas votre tempsà méditer quand 
vous êtes seule, je vous envoie un petit imprimé 
sur quelques sottises de ce monde, lequel m’est 
tombé entre les mains. Je ne sais s’il vous amusera 
beaucoup; cela ne regarde que Jean-Jacques Rous- 
seau et des polissons de prêtres calvinistes. 

li’auteur est un goguenard de Neuchâtel , et les 
plaisants de Neuchâtel pourront fort bien vous 
paraître insipides; d’ailleurs on ne rit point du 
ridicule des gens qu’on ne connaît point. Voilà 
pour(|uoi M. de Mazarin disait qu’il ne se moquait 
jamais que de ses parents et de ses amis. Heureu- 
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sèment ce que je vous envoie n’est pas long; et, 
s’il vous ennuie, vous pourrez, le jeter au feu. 

Je vous souhaite, madame, une vie longue, un 
bon estomac , et toutes les consolations qui peu- 
vent rendre votre état supportable; j’en suis tou- 
jours pénétré. Je vous prie de dire à M. le prési- 
dent Hénault que je ne cesserai jamais de l’estimer 
de tout mon esprit, et de l’aimer de tout mon 
cœur. Permettez-moi les mêmes sentiments pour 
vous, qui ne finiront qu’avec ma vie. 

P. S. Je vous plains beaucoup d'avoir perdu 
M. Grawford; je sens bien qu'il était digne de 
vous entendre. On ne regrette <jue les gens à qui 
l’on plaît, e.xcepté en amour, s’entend. 

LETTRE MMMMCCCV. 

A M. UAMtLAVlLl.E. 

3 1 février 


.T’ai donc commencé, mon cher ami, par lire 
le Vingtième*. C’est l’ouvrage d’un excellent ci- 
toyen , et d’un philosophe qui a de grandes vues ; 
je le relirai avec plus d’attention encore. Je suis 
un peu fâché, à la première lecture, que l’auteur 
n’aime pas J. B. Colbert. Il me semble qu’il ne 

* Les articles Vingtième et Populationy dans V Encyclopédie , sont 
de M. Damilaville, qui les attribuait à feu M. Houhn{'er. 
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pardonne jws assez à un ministre qui fut jeté hors 
de toutes ses mesures par les guerres de Louis XI V, 
et par la magnificence de ce monarque. Il fut 
obligé de faire pour quatre cents millions d’af- 
faires avec les traitants , immédiatement après 
avoir signé un arrêt par lerjuel il était défendu à 
jamais d’en faire. Il faut songer que le duc de Snlli 
n’avait point de Louvois qui le contrariait éter- 
nellement. Quoi qu’il en soit , je suis pénétré de la 
plus haute estime pour feu M. Boulanger. 

.l’ai reçu une lettre charmante de M. de Beau- 
mont. Je ferai tout ce qu’il m’ordonne, et je lui 
écrirai incessamment. 

Le bruit a couru dans notre pays de neige que 
le roi de Prusse était mort; mais cette nouvelle 
n’est point confirmée. S’il elle l’était, son tombeau 
pourrait bien être comme celui des anciens princes 
tartares, sur lequel on immolait des hommes : il 
ne serait pas hors de vraisemblance que, dans 
quelque temps, la guerre recommençât en Alle- 
magne. 

Il me parait qu’à Paris on ne songe qu’à son 
plaisir. Cela prouve <ju’on a de l’argent; mais il 
faudra qu’on en ait beaucoup, si les cinquante 
millions se remplissent. 

Je suis bien aise qu’on ait en France un peu de 
sévérité sur l'entrée des livres étrangers. On en 
imprime de si pitoyables et de si ridicules, <|ue 
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c’est très bien fait d’écarter cette vermine; mais 
Cramer est la victime d’une méprise singulière , à 
l’occasion de cette défense. 11 envoyait eu Hollande 
un Recueil de mélanges littéraires, en trois volumes, 
dans le({uel, sans me consulter, il a fourré quel- 
ques ouvrages qu’il a attrapes de moi, et il en- 
voyait en France des suppléments de Corneille, et 
d'autres œuvres permises. Ou s’est trompé : on a 
adressé les Mélanges en France, et le Corneille en 
Hollande, .l’espère que sa bonne foi le tirera de ce 
mauvais pas. 


LETTRE MMMMCCCVl. 

DE FRÉDÉRIC II, ROI DE PRUSSE. 


A Poudam, le a5 ftVrier. 


J’aurais été fâché de vous savoir sitôt en la compaf^nie 
de Bayle. Hàlez-vous lentement à faire ce voyage, et sou- 
venez-vous que vous faites rornement de la littérature fran- 
çaise dans ce siècle, où les lettres humaines commencent à 
dépérir. Mais vous vivrez long-temps : votre vieillesse est 
comme l’enfance d’Ilercule. Ce dieu écrasait des serjients 
dans son berceau; et vous, chargé d’années, vous écrasez 
Vinf...*. 

Vos vers sur la mort du dauphin ‘ sont beaux. Je crois 
qu’ils ont attai|ué sainte Geneviève inal-à-propos, parccque 

* Vous écrasez le fanatisme. {Etlu. de herltn, ) 

‘ * I.’Épirrc a Henri /f’. ( U. D. R. ) 


■— Oirji'T. ---T^WtOgle 
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la reine et lu moitié de la Cour ont fait des vœux ridicules, 
au cas que le dauphin en nkthappàt*. Vous n’iynorcz pas 
sans doute la stiinte conversation de IVvûque de Ileauvais 
avec Dieu, qui lui répondit: «Nous verrons ce que nous 
avons à faire. » 

Dans un temps où les évêques |iarlent à Dieu, et où les 
reines font des pèlerinages , les ossements des bergères l’em- 
portent sur les statues des héros, et on plante là les philo- 
sophes et les poètes. Les progrès de la raison humaine sont 
plus lents qu’on ne le croit. En voici la véritable cause : pres- 
que tout le monde se contente d’idées vagues des choses; peu 
ont le temps de les examiner et de les approfondir. Les uns, 
garrottés par les chaînes de la superstition dèsleorenfance, 
ne veulent ou ne peuvent les briser; d'autres, livrés aux 
frivolités, n’ont pas un mot de géométrie dans leur tête, et 
jouissent de la vie sans qu’un niomenl de réflexion inter- 
rom|)e leurs plaisirs. Ajoutez à cela des âmes timides, des 
femmes peureuses ; et ce total compose la société. S’il se 
trouve donc un homme sur mille qui pense, c’est beau- 
coup. Vous et vos semblables eciive/. pour lui; le reste se 
scandalise, et vous damne charitablement. Pour moi, qui 
ne vous scandalise point, je ferai mon profit honnête du 
mémoire des avocats et de toutes les bonnes pièces que 
vous voudrez m’envoyer. 

Je crois qu’il faut que toute la correspondance de la 
Suisse passe par Francfort-sur-le-Mein pour nous parvenir. 
Je n’en suis cependant pas informé au juste. Ah! si du 
moins vous aviez fait quelque séjour à Neuchâtel, vous 
auriez donné de l’esprit au modérateur et à sa sainte sé- 
quelle. A présent ce canton est comme la Héotie en comjta- 
raison de l'ernei et des lieux où vous habitez, et nous 

1-a reine a vmUii aller à |»ic*l de Versailles à iVglite de Saint-Mé- 
dard. ( Èdit. tU Berlin. ) 
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comme les La|>ons. IVoubliez pas ces Lapons; ils aiment 
vos ouvrages, et s’intéresseiil à votre conservation. 

Fédéric. 


LETTRE MMMMCCCVII. 

A M. DAMILAVIIXE. 

36 février. 


.le viens de lire, mon elier ami, un morceau 
qui re{;ai’de la Popiilalion ; j’en ai été encore plus 
frappé que des ehoses excellentes qui sont dans le 
Vinglième. C’est bien dommage qu’il y ait si peu 
de chose de vous dans une collection si utile au 
{jenre humain. ,Ie ne connaissais pas tous vos 
grands talents ; je pensais que vos occupations 
journalières vous bornaient à aimer la vérité, et 
je ne savais pas que vous sussiez la dire avec tant 
de force et d’énergie. Vous n’employez les détails 
que j)oiir faire sortir le fond que vous rendez aussi 
lumineux qu'intéressant. Je veux bien du mal à 
la fortune, qui vous force d’examiner des comptes, 
quand vous voudriez donner tout votre temps à 
la philosophie. 

.Te vous avoue que je n’ai pu m’empêcher de 
rire en voyant que vous faites à la Suisse l’honneur 
de dire qu’elle est la cfintrée de l’Europe la plus 
peuplée, f.es Suisses, au contraire, se plaignent 
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(le la dépopulation -, leurs académies donnent , 
pour sujet de leurs prix, d’en trouver la cause et 
le remède. Ils disent que c’est la France qui est le 
pays de l’Europe le plus peuplé à proportion. 

Vous voyez que chacun se plaint, et peut-être 
fort injustement. Le dénombrement du canton 
de Berne se monteà 375,000 amesj et quand toute 
la Suisse fit sa {grande émi{][ration, du temps de 
César, le tout se montait à 365 ,ooo. Mais il y a 
du plaisir à se plaindre, et il y aura toujours des 
gens riches qui diront que le temps est dur. 

Vous ne me dites plus rien de Bigex : vous ne 
me parlez plus de ce que vous me destiniez pour 
le carême. Mandez-moi, je vous en prie, pour- 
quoi vous n’avez pas à Paris ce (jue j’ai à Neuchâ- 
tel. J’ose me flater qu’une telle rigueur ne peut 
pas durer. 

Embrassez pour moi tendrement Platon et Pro- 
tagoras; dites les choses les plus tendres à M. de 
Beaumont. Ma santé est toujours fort chancelante; 
je n’ai plus d’estomac ; il me reste un cœur qui 
vousaimera jusqu’au dernier moment. Ecr. l'inf.... 
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LETTRE MMMMCCCVIII. 

A M. HENNIN, 

I1K510E!»T UK PR\XCF. * r.EKtVK. 

A Fi'mei , 57 février. 

11 faut d'abord, monsieur, vous avouer que j’ai 
communiqué à M. le duc de Prâlin l’idée de faci- 
liter aux Genevois les moyens d’acquérir des terres 
au pays de Gex. Je lui ni mandé que j’avais le 
l)onheur de penser comme vous, et vous pensez 
bien que je me suis un peu rengorgé en lésant 
valoir votre approbation. Je ne me mêle point 
des alfaircs d'autrui. Mais c’est ici la mienne. La 
terre de Fernei deviendrait très considérable, si 
la proposition réussissait. M. le duc de Prâlin l’ap- 
prouve; il est fait pour penser comme vous. Il se- 
rait très important, et je vous aurais beaucoup 
d’obligation , aussi bien que madame Denis , si 
vous aviez la bonté de venir diner à Fernei quel- 
qu’un de ces jours avec M. Jaco Tronebin et 
M. Lullin le secrétaire d’état. M. Lullin est celui 
qui doit être chargé de dresser les instructions 
que M. Cromelin suivra dans cette affaire, car il 
faudra que ce soit la république qui demande la 
faveur que le ministère lui destine; et il y a encore 
une petite difficulté très légère à aplanir. Cette 
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négocintioii est votre ouvrage; vous rendrez ser- 
vice au pays de Gex et à Genève. Je ne doute pas 
que le Conseil ne sente toute l’obligation qu’il vous 
aura. Il y a peut-être un peu de froideur entre 
M. Lullinet moi pour un petit malentendu; mais 
ces légers nuages doivent être dissipés , et tout doit 
céder au véritable intérêt de la républicjue, et à 
celui de ma province. Il vous sera bien aisé de faire 
sentir d’un mot à M. fjulUn que je suis véritable- 
ment attaché à sa personne et au Conseil. Un sim- 
ple e.vposé même de la chose dont il s’agit écartera 
tout ombrage. Qui peut mieux <jue vous, mon- 
sieur, concilier et ramener les esprits? En un mot, 
le bonheur de notre petit pays et de Genève est 
entre vos mains. Cela vaut bien le J)roil négalif. 
Mais je vous avertis que si vous réussissez, comme 
je n’en doute pas, je ne vous en aimerai pas da- 
vantage. Cela m’est impossible. V. 

Pouvez-vous venir dimanche? ySjiKM 


LETTRE MMMMCCCIX 


A M. JABINEAIJ DE LA VOUTE 


A Perneiy t*' ntnnt 


.le vous conjure, monsieur, de n’avoir pas tant 
l’aison; je vous demande en grâce de ne point 
fournir des armes à nos adversaires. Songeons 
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d'abord qu’il est très certain que la comédie fut in- 
stituée comme un acte de religion à Rome; que ce 
fut une fête pour apaiser les dieux dans une con- 
tagion; que ni Roscius ni Æsopns ne furent infâ- 
mes. La profession d’un acteur n'était pas celle 
d’un clicvalicr romain ; mais la différence est 
grande entre l’infamie et l’indéccncc. 

Permettez-mui de distinguer encore entre les 
comédiens et les mimes. Ces mimes étaient des ba- 
teleurs, des Arlequins. Apulée, dans son Apologie, 
distingue l’acteur comique, facteur tragique, et 
le mime; ce dernier n’avait ni brodequin ni co- 
tliurne; il se barbouillait le visage, /u/iÿine/aciem 
obduclus; il paraissait j)icds nus, planif>es. Ce mé- 
tier était méprisable et méprisé : Corf>ore ridetur 
ipso (dit Cicéron, de Oratore). 

Ne pourriez-vous donc pas abandonner aux 
mimes l’infamie, en donnant aux autres acteurs 
‘une place honnête? ne pouvez-vous pas tirer un 
grand parti, monsieur, du titre Malhemaiicos? 
On déclare les mathématiciens infâmes sous les 
empereurs romains; mais on n’entend pas les 
matbcmaticiens véritables; on n’entend que les 
astrologues et les devins. Ainsi, par ceux qui mon- 
taient sur le théâtre, et qu’on diffame, tâchons 
d’entendre les mimes, et non pas ceux qui repré- 
sentaient la Médée d’Ovide. Enfin nous sommes 
accusés, ne nous acensnns pas nous-mêmes. 
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Pourriez- VOUS, monsieur, faire quelque usage 
des honneurs que re<2Ut à Lyon le célèbre An- 
dreini , qui fut enterré avec beaucoup de pompe? 
Pardonnez, monsieur, à un pauvre plaideur dont 
vous êtes le patron, sa délicatesse sur la cause 
que vous daignez défendre j il est bien juste que 
je prenne vivement le parti de ceux qui ont feit 
valoir mes faibles ouvrages. 

J’ajoute encore qu’aujourd’hui , en Italie, il y a 
beaucoup plus d'académiciens que de comédiens 
qui représentent des pièces de théâtre ; les tragédies 
sur-tout ne sont jouées que par des académiciens. 
Enfin je soumets toutes mes idées aux vôtres, et 
je vous réitère mes remerciements, ainsi que les 
sentiments de la plus vive estime. Vous allez de- 
venir le vrai protecteur de l’art que je regarde 
comme le premier des beaux-arts, et auquel j’ai 
consacré une partie de ma vie. Soyez bien per- 
suadé, monsieur, de la tendre et respectueuse re- 
connaissance de votre, etc. , etc. 

LETTRE MMMMCCCX. 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 


a mari. 


Je fais aussi des quiproquo, mes anges. J’ai 
écrit une seconde lettre à M. Jabineau pour le 
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conjurer de ne point tant révëler la turpitude des 
empereurs chrétiens qui attachèrent de l’infamie 
à des choses estiroahlcs. J’ai tâché de faire voir 
qu’il y a une grande différence entre les mimes et 
les acteurs honnêtes ; et , si cette différence n’est 
pas assez marquée , j’ai prié M. Jahincau de ne pas 
inviter lui-même le Conseil à s’en apercevoir. Je lui 
ai dit que ce n’était pas à nous de montrer le faihle 
de notre cause. Je comptais vous envoyer cette let- 
tre pour vous prier de l’appuyer; mais il est arrivé 
qu’on a adressé cette lettre à M. Gaillard, auteur 
de l'Histoire de François 1". Il sera hien étonné 
qu’au lieu de le remercier de son histoire, je lui 
cite le Code et le Digeste. 

Me j>er mettrez-vous, mes généreux anges, de 
vous adresser ma lettre pour M. Gaillard, qui 
demeure rue du Cimetière Saint-Andrë-des-Arcs? 
Je tâche, dans cette lettre, de réparer la méprise , 
et je le prie de renvoyer à M. Jahineau de La Voûte 
celle qui appartient à ce patron de l'académie 
dramati({ue. 

Vous m’avez fait bien du plaisir en m’apprenant 
que M. le duc de Pràlin ne désapprouvait pas mes 
petits projets. J’ai le bonheur de me trouver en 
tout du même sentiment que M. Hennin. 

La différence des religions ne mettra jamais 
d’ol>stacles aux acquisitions des Gènevois en Fran- 
ce , et n’y en a jamais mis ; c’est ce que je vous prie 
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instamment de dire à M. le duc de Prâlin. l^s 
Genevois ne sont point aiibains en France; ils 
jouissent de tous les privilèges des Suisses. Il n’y 
a pas long-temps même qu’un parent des Cramer 
voulait acheter la terre de Tourne! , et était près 
de s’accommoder avec moi. D’autres ont mar- 
chandé des domaines roturiers; et, s'ils n’ont pas 
conclu le marché, c’est uniquement parcequ’ils 
craignent l'humiliation de la taille, et sur-tout la 
rigueur de la taille arbitraire. 

En général les Génevois n’aiment point la 
France, et le moyen de les ramener, ce serait de 
leur procurer des établissements en France, sup- 
posé que le ministère juge que la chose en vaille 
la peine. 

J’espère que bientôt M. Cromelin se sera chargé 
de solliciter la protection de M. le duc de Prâlin 
pour le succès de ce projet, qui sera aussi utile à 
Genève qu’à mon petit pays. Quant à ce droit né- 
gatif, qui est assez obscur, et que vous entendez 
si bien, je pense toujours qu’il faut que ce droit 
appartienne à M. le duc de Prâlin, qui par-là 
deviendra le protecteur et le véritable maître de 
Genève ; car les Génevois , dans leurs petites dis- 
putes éternelles , seront obligés de s’en rapporter 
aux médiateurs , qui seront leurs juges à perpé- 
tuité, et qui ne décideront que suivant les vues du 
ministère de France. 

i5. 
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Après avoir &it le petit jurisconsulte et le petit 
politique, il Ëiut parler du tripol. Le jeune ex- 
jésuite a toujours de grands remords d'avoir choisi 
un sujet qui ne déchire pas le cœur, et qui ne 
prête pas assez à la pantomime. Plus ce jeune 
homme se forme, plus il voit combien les choses 
sont changées. Il s’aperçoit que la politique n’est 
pas fiiite pour le théâtre, r|ue le raisonnement 
ennuie , que le public veut de grands mouve- 
ments, de belles postures, des coups de théâtre 
incroyables, de grands mots, et du fracas. M. de 
Ghabanon m’a fait lire Firginie et Eponine; il est 
au-dessus de ses ouvrages. Il en veut faire un troi- 
sième, mais il fout un sujet heureux, comme il 
fallait au cardinal Mazarin un général Aouroux*; 
sans cela on ne tient rien. 

Respect et tendresse. 

LETTRE MMMMCCCXI. ' 

DE H. D’aLEMBERT. 

A Paris, ce 3 mars. 

Il y A un siècle, mon cher et illustre maître, que je ne 
vous ai demandé de vos nouvelles et donné des miennes. 
Vous voulez savoir comment je me porte? médiocrement, 
avec un estomac qui a bien de la peine à digérer ; ce que 

* Les Italiens prononcent ou la diphlhongue eu. 
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je fais? bien des choses à-la-fois, géométrie, philosophie et 
littérature ; je travaille à la dioptrique (non pas à celle de 
l’abbé de Molières, qui prouvait par la dioptrique la vérité 
de la religion chrétienne), à différents éclaircissements, 
que je prépare sur mes éléments de philosophie, et dans 
lesquels je touche délicatement à des matières délicates ; à 
un supplément assez intéressant pour l’ouvrage sur la Des- 
traction des Jésuites; enfin à quelques autres broutilles: 
voilà mes occupations. Vous voulez savoir si j’irai m’établir 
en Prusse? non, assurément; ni ma santé, ni mon amour 
pour l’indépendance, ni mon attachement pour mes amis, 
ne me le permettent; si je resterai à Paris? oui, tant que 
j’y serai forcé par mon peu de fortune, qui me rend néces- 
saire l’assiduité aux Académies. Mais, si je devenais plus à 
mon aise, j’irais m’enfermer dans quelque campagne, où 
je vivrais seul, heureux, et affranchi de toute espèce de 
contrainte. Vous devez juger par cette manière de penser 
que je suis bien éloigné du mariage, quoique les gazettes 
m’aient marié. Ëh ! mon dieu ! que deviendrais-je avec une 
femme et des enfants? la personne à laquelle on me marie 
(dans les gazettes) est à la vérité une personne respectable 
par son caractère*, et faite, par la douceur et l’agrément de 
sa société , pour rendre heureux un mari ; mais elle est d igné 
d’un établissement meilleur que le mien ; et il n’y a entre 
nous ni mariage ni amour, mais de l’estime réciproque, et 
toute la douceur de l’amitié. Je demeure actuellement dans 
la même maison qu’elle, où il y a d’ailleurs dix autres loca- 
taires ; voilà ce qui a occasioné le bruit qui a couru. Je ne 
doute pas d’ailleurs qu’il n’ait été appuyé par madame du 
Deffand, à laquelle on dit que vous écrivez de belles lettres 
(je ne sais pas pourquoi). Elle sait bien qu’il n’en est rien 
de mon mariage; mais elle voudrait faire croire qu’il y a 


* Mademoiselle de Lespioassc. 
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autre chose. Une vieille et infâme catin comme elle ne 
croit pas aux femmes honnêtes ; heureusement elle est bien 
connue, et crue comme elle le mérité. 

Je ne sais pas si le ministre dont vous parlez est tel que 
vous dites; ce que je sais, c’est qu’à la mort de Clairaut 
il a mieux aimé partager entre deux ou trois polissons une 
pension que Clairaut avait sur la marine que de me la don- 
ner, quoique je fusse seul en état de remplacer Clairaut. Il 
est vrai que je ne l’ai pas demandée; j’étais trop sûr d’fitre 
refusé, et je ne me plains ni ne m’étonne qu’on ne soit pas 
venu me chercher; mais je suis sûr qu’on lui a parlé pour 
moi, et qu’il a donné à d’autres; ce qui prouve, comme on 
dit, la bonne amitié des gens. Adieu, mon cher maître; je 
vous embrasse de tout mon cœur. On dit que le professeur 
Euler quitte Berlin: j’en serais fâché; c’est un homme fort 
maussade, mais un très grand géomètre. Nous sommes ac- 
cablés d’oraisous funèbres faites par des évêques et des ab- 
bés. Dieu veuille que l’Europe, la philosophie et les lettres 
ne fassent la vôtre de long-temps ! 

LETTRE MMMMCCCXII. 

A .M. DAMILAVlIXE. 


5 mars. 

La diligence de Lyon , mon cher ami , ne m’ap- 
portera donc rien de votre part; je n’aurai point 
de consolation. Le petit livre que vous m’avez en- 
voyé ne me suffit pas; il méritait d’être mieux 
lait, et pouvait être très plaisant. Il fallait com- 
mencer par dire qu’Adam avait prêché Ève, et 
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qu’au sortir du sermon Ève le fit cocu avec le 
diable; il fallait continuer sur ce ton, et on serait 
mort de rire. 

Je crois que vous avez été à la première repré- 
sentation du Gustave de La Harpe. Vous savez 
que je m’intéresse à ce jeune homme; il n’a que 
son talent pour ressource; s’il ne réussit pas, il est 

Est-il vrai <jue Protagoras se marie à mademoi- 
selle de liespinasse? Voilà tous les philosophes en 
ménage, il ne manque plus que vous. Faites-nous 
des sages, ou faites-nous des livres. Quel dom- 
mage que Platon n’ait qu’une fille! S’il avait eu 
des garçons, ils auraient coupé toutes les têtes de 
l’hydre, dont on n’a rogné que les ongles. 

On me dit qu’on a imprimé à Paris la petite 
comédie de Henri IV \ par Collé. Quoique je 
n’aime point à voir Henri IV en comédie, cepen- 
dant, mon cher ami, envoyez-moi cette bagatelle; 
mais sur-tout écr. Fin/.... 



‘ * La Partie de chatte d Henri IV. {h, D. B.) 
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LETTRE MMMMCCCXIll. 

DE M. d’aLEMBERT. 

A Paris, ce 1 1 mars. 

Ce n’est point un jésuite , mon cher et illustre ami , qui 
vous remettra cette lettre de ma part ; quelque aguerri que 
vous deviez être à voir cette robe, puisque vous en nour- 
rissez un depuis dix ans, je ferais scrupule de vous surchar- 
ger de pareille marchandise. Ce n’est donc point un jésuite, 
mais beaucoup mieux à tous égards, que je vous prie de 
recevoir et d’accueillir; c’est un barnabite italien, nommé 
le père Frisi, mon ami depuis long-temps, et digne d’être 
le vôtre, grand géomètre qui a remporté plusieurs prix 
dans les plus célèbres académies de l’Europe, excellent phi- 
losophe, malgré sa robe, et dont je vous annonce d’avance 
que vous serez très content. 11 s’en retourne h Milan, où il 
est professeur de mathématiques, après avoir passé près 
d’un an à Paris, aimé et estimé de tous nos amis communs. 
Avant que de rentrer dans le séjour de la superstition au- 
trichienne et espagnole, il a désiré d’en voir le fléau, qui 
n’est pas fait pour faire peur il mon barnabite. Il a voulu 
voir mieux encore, l’ornement et la gloire de la littérature 
française, ou plutôt européenne; car un homme tel que 
vous n’appartient pas au pays des Welches, où il est per- 
sécuté, tandis qu’on l’admire ailleurs. Le père Frisi a pour 
compagnon de voyage un jeune seigneur milanais de beau- 
coup d’esprit, que je vous recommande ainsi que lui. Je me 
flatte, mon cher philosophe, que vous voudrez bien les 
recevoir l’un et l’autre comme deux |>ersonncs de beaucoup 
de mérite, et pour lesquelles j’ai beaucoup d’amitié et d’es- 
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time. Adieu, mon cher maître, je vous embrasse de tout 
mon cœur. Si vous avez besoin d’indulgence, mes deux 
voyageurs pourront vous en ménager, car ils ont quelque 
crédit à la cour du Saint-Père, qui, par parenthèse, pour- 
rait bientôt (aire banqueroute; ainsi ceux qui veulent des 
absolutions doivent se dépêcher. Iterum vale et me ama. 

LETTRE MMMMCCCXIV. 

A M. d’aLEMBERT. 

la mars. 

Mon très cher philosophe, si vous vous étiez 
marié, vous auriez très bien fait; et, en ne vous 
mariant pas, vous ne faites pas mal; mais, de 
fiujon ou d’autre , faites-nous des d’Alenibert. C’est 
une chose infâme que les Fréron pullulent, et que 
les aigles n’aient point de petits. Je me doute bien 
que votre dioptrique ne ressemble pas à celle de 
l'abbé Molières; vous n’êtes pas fait pour voir les 
choses comme lui. 

Si vous avez quelque air d’un Molière, c’est de 
.lean-Baptiste Poquelin; vous en avez la bonne 
plaisanterie, et je crois qu’il y paraîtra dans le 
petit supplément que vous préparez pour ces re- 
nards de jésuites et pour ces loups de jansénistes. 

C'est assurément un grand malentendu qu’un 
ministre qui a beaucoup d’esprit n'ait pas été au- 
devant de votre mérite, et qu’il ait laissé cet hon- 
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neur aux étrangers. Je crois qu’il avait grande 
envie de se raccommoder avec vous ; mais vous 
n’êtes pas homme à faire les avances. Je sers ac- 
tuellement mon quartier de Tirésie. Mes fluxions 
sur les yeux me mettent hors d’état d’écrire, et je 
pourrais bien être aveugle encore quelques se- 
maines. Nous avons ici M. de Chabauon; il est 
musicien, poëtc, philosophe, et homme d’esprit ; 
il fait de vous le cas qu’il en doit faire. Nous avons 
tous été fort contents de la réponse de notre pro- 
tecteur à messieurs du Parlement; cette pièce 
nous a paru noblement pensée et noblement 
écrite; et, si fauteur n'était pas notre protecteur, 
je le voudrais pour mon confrère. 

Je me flatte que votre ami M. de I^a Chalotais 
sortira brillant comme un cygne de la bourbe où 
on l’a fourré ; il a trop d’esprit pour être cou- 
pable. 

Vous savez que le parlement d'Angleterre a ré- 
voqué son timbre; je ne pense pas qu’il raccom- 
mode celui de JeanJacques. Adieu , mon très 
cher philosophe; je me flatte que la personne 
avec qui vous vivez est philosophe aussi , et je fois 
des vœux pour que le nombre s’en augmente. 
Ne m’oubliez pas auprès de M. Turgot , s’il est à 
Paris. Je me sens beaucoup de tendresse pour les 
penseurs. 
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LETTRE MMMMCGCXV. 

X M. DAMILA VILLE. 

I a mars. 

Je viens de relire le Vingtième de M. Boulanger, 
mon cher ami, et c’est avec un plaisir nouveau. 
Il est bien triste qu’un si bon philosophe et un 
si parfait citoyen nous ait été ravi à la fleur de 
son âge. 

Je ne suis pas assez bon financier pour savoir 
si l’impôt sur les terres sufBrait; je vois seulement 
qu’il n’y a aujourd'hui aucun pays dans le monde 
où les marchandises, et même les commodités do» 
la vie, ne soient taxées. Cela est d’une discussion 
trop longue pour une lettre, et trop embarras- 
sant pour mes faibles connaissances. L’article Uni- 
taire est terrible. J’ai bien peur qu’on ne rende 
pas justice à l’auteur de cet article, et qu’on ne 
lui impute d’être trop favorable aux sociniens : ce 
serait assurément une extrême injustice, et c’est 
pour cela que je le crains. 

Vous m’avez fait un très beau présent en m’en- 
voyant la réponse du roi au Parlement. Il y a long- 
temps que je n’ai rien lu de si sage, de si noble, 
et de si bien écrit. Les remontrances n’approchent 
pas assurément de la réponse. Si le roi n’était pas 
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protecteur de l'Académie, il faudrait l'en mettre 
pour cet ouvrage. 

M. Marin m’a (ait l’amitié de m’écrire au sujet 
de ces lettres que Changuion a imprimées. Il me 
mande qu'il se conduira , à son ordinaire, comme 
mon ami , et comme un homme qui veut de la 
décence dans la littérature. 

Voulez-vous bien m’adresser, par Lyon, six 
exemplaires de ce petit yollaire portatif? c’est un 
bouclier contre les flèches des méchants. 

Protagoras n’est point marié. Tant mieux s’il 
l’était, pareequ’il ferait des d’Alemhert; et tant 
mieux s’il ne l’est pas, attendu qu’il n’a pas une 
fortune selon son mérite. 

. .Te vous embrasse bien tendrement , mou cher 
frère. Écr. Hinf.... 

IjC petit discours qu’on prétend mettre à la 
suite du mémoire pour les Sirven n’est qu’une 
sortie contre le fanatisme, et une exhortation à 
faire du bien à cette malheureuse famille. Cela 
n’est bon que pour l’étranger. 
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LETTRE MMMMCCCXVI. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN, 

A PARIS. 

A Fernei, la mars. 

Quatre personnes, monsieur, se sont empres- 
sées de m’envoyer la réponse du roi au Parlement. 
Je vous dirai ce que je leur ai mandé : c’est que le 
roi est le meilleur écrivain de son royaume ; que 
je n’ai rien vu de plus noblement pensé ni de plus 
noblement écrit , et que , s’il n’était pas protecteur 
de l’Académie, je lui donnerais ma voix pour 
être l’un des quarante. 

Vous ne me dites point quand vous allez à la 
campagne; vous ne me parlez p>oint de la tonsure 
sacerdotale de votre ami , qui veut apparemment 
passer du Conseil au collège des cardinaux. Il n’y 
a pas d’apparence qu’il ne prétende qu’à être ca- 
nonisé ; c’est une envie qui ne prend guère à ceux 
qui ont tâté des affaires de ce monde: ils font 
semblant de s’intéresser fort à l’autre; mais, dans 
le fond, ils se moquent de nous, et on le leur 
rend bien. 

Il me parait qu’il y a un peu de différence entre 
Esculape-Troncbin et Harpagon-Astruc ; mais ce 
qui me fâche le plus , c’est qu’un homme d’esprit 
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tel que votre ami, dont vous nie parlez, soit de- 
venu un cnerguméne. Gela me prouve évidem- 
ment qu’il est trop loin d’avoir l’esprit juste; et je 
crois qu’il a très mal calculé quand il calculait, 
comme il raisonne aujourd’hui très mal. Vous 
savez sans doute que le livre de la Prédication', 
ou contre la prédication , est de l’abbé Coyer. 
Toute la partie du livre où il se moque des ser- 
monneurs est fort bonne, et la partie où il veut 
établir des censeurs lui en attirera. 

Vous allez donc à la Pentecôte à Homoi. Il est 
bon <}ue vous sachiez ce que c’est que la Pentecôte , 
suivant saint Augustin, dans son sermon 126 ; 
« Quarante jours figurent évidemment la vie prc- 
u sente; dix jours la vie éteruelle. Dix et quarante 
« font cinquante, ce qui fait l’accomplissement 
“ de la loi. >< Je ne doute pas que de pareilles pré- 
dications, qui sont en très grand nombre dans 
Augustin , n’augmentent beaucoup la dévotion de 
votre ami. 

Embrassez pour moi ma nièce, qui doit bien 
plaindre ce pauvre homme. 


* * Ve /a Prér/iciition (par l'abbc Coyer). Londres et Paris, 1766, 
in-i a. Il y a des exemplaires qui portent sur le titre : Par tauteur du 
Dictionnaire philosophiffue. Aux Délices, 1766; ce qui pourrait faire 
supposer, mais à tort, que Voltaire est auteur de cet ouvrage. 

N.D.) 
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LETTRE MMMMCCCXVII. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 


1 3 mars. 

/ 

Je suis enchanté , madame, de me rencontrer 
avec vous; ce n'est pas seulement par vanité, c’est 
ptarcequ’à mon avis lorsque deux personnes, qui 
ont le sens commun et qui sont de bonne foi , 
pensent de même sans s’être rien communiqué, 
il y a à parier qu’elles ont raison. Je m’occupais de 
votre idée lorsque j’ai reçu votre lettre : je me 
prouvais à moi-même que les notions sur les- 
quelles les hommes diffèrent si prodigieusement 
ne sont point nécessaires aux hommes , et qu’il est 
même impossible quelles nous soient nécessaires, 
par cette seule raison qu'elles nous sont cachées. 
Il a été indispensable que tous les pères et mères 
aimassent leurs enfants : aussi les aiment-ils ; il 
était nécessaire qu’il y eût quelques principes gé- 
néraux de morale pour que la société pût subsis- 
ter : aussi ces principes sont-ils les mêmes chez 
toutes les nations policées. Tout ce qui est un 
éternel sujet de dispute est d’une inutilité éter- 
nelle. Ai-je bien pris votre idée, madame? Il me 
semble qu’elle est consolante ; elle détruit toute su- 
perstition, elle rend l’ame tranquille; ce n’est pas 
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la tranquillité stupide d'un esprit qui n’a jamais 
pensé, c’est le repos philosophique d’une anie 
éclairée. 

Je ne suis point du tout étonné que vous ai- 
miez la vie, toute malheureuse qu’elle est, et que 
vous n’aimiez point la mort. Presque tout le mon- 
de. en est réduit là ; c’est un instinct qui était né- 
cessaire au genre hum<-iin. Je suis persuadé que 
les animaux sont comme nous. 

J’avoue donc avec vous, madame, que les con- 
naissances auxquelles nous ne pouvons atteindre 
nous sont inutiles; mais avouez aussi qu’il y a des 
recherches qui sont agréables; elles exercent l’es- 
prit. liCs philosophes n’ont pas tant de tort d’exa- 
miner si, par leur seule raison, ils peuvent conce- 
voir la création , si l’univers est éternel , si la 
pensée peut être jointe à la matière, comment il y 
a du mal dans le monde, et vingt autres petites 
bagatelles de cette espèce. 

Nous sommes tous curieux; il n’y a personne 
qui ne voulût sonder un peu ces profondeurs, si 
on ne craignait pas la fatigue de l’application, et 
si on n’était pas distrait par les amusements et les 
affaires. 

Vous êtes précisément dans l’état où l’on fait 
des réflexions; la perte des yeux sert au moins au 
recueillement de l’ame. Il me vient très souvent 
entre ipes rideaux des idées qui s’enfuient au 
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p;rand jour. Je mets à proKt les temps où mes 
fluxions subies yeux m’empêchent de lire; je vou- 
drais sur-tout passer ces temps avec vous. 

J'ai lu la réponse du roi au Parlement. Je m’i- 
magine que je pense encore comme vous sur cette 
pièce; elle m’a paru noblement pensée et noble- 
ment éerite; et, s’il ne s’agissait que du style, je 
dirais qu’il est fort au-dessus de celui des repré- 
sentations, et sur-tout de celui de In plupart de 
nos auteurs. 

Adieu , madame; conservez au moins votre san- 
té ; c’est là une chose nécessaire à tout âge et à 
tout état; la mienne n'est pas trop bonne, mais il 
est nécessaire d’avoir patience. De toutes les vérités 
que je cherche, celle qui me parait la plus sûre, 
c’est ((ue vous avez une ame selon mon cœur, à 
laquelle je serai très tendrement attaché p>our le 
peu de temps qui me reste. 

LETTRE MMMMCCCXVIU. 

A M. LE COMTE u’aRGENT AL. 


19 mar^. 

Il faut, pour réjouir mes anges, que je leur 
conte que le petit ex-jésuite vint hier chez moi le 
visage tout enflammé, 
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Et tout rempli du dieu qui la^'itait sans doute *. 

Il m’apporta son drame; je ne le rébonnus pas. 
Tout était cban{;c, tout était micu.\ annoncé, cha- 
que chose me parut à sa place, et ce qui me pa- 
raissait Froid auparavant me fesait une très grande 
impression. Le style m'en parut plus animé, plus 
pur, et plus vigoureux, les tableaux plus vrais; 
enfin je crus voir un plus grand intérêt dans tout 
l’ouvrage. Sa pièce était un peu gritt'onnée, et fe- 
sait beaucoup de peine à mes faibles yeux; je le 
priai de m’eu lire deux actes. Ce pauvre garçon 
n'a pas de dents, et moi je suis un peu aveugle; 
nous nous aidions comme nous pouvions. Le 
pauvre ex-jésuite n’a point de dents, mais il a de 
l’ame; et, ayant le cœur sur les lèvres, il arrive 
que ses lèvres font à-peu-près l’effet des dents, et 
qu’il prononce assez bien. Madame ücnis fut très 
émue. Si on ne l’avait pas avertie, elle aurait cru 
entendre une pièce nouvelle. Prenez bien garde, 
disait-elle à ce petit drôle, que tous vos vers soient 

coulants Ab ! madame! — Qu’ils soient forts sans 

être durs. — Eb mais! est-ce que vous en avez trou- 
vé de raboteux? — .le ne dis pas cela ; mais je vous 
dis que je ne peux souffrir ni un vers disloqué, ni 


* * Hacine, dans Iphigénie, dit : 

Terrible, et plein dti «lieu qui l’agitaii sans douu. 

An. V, *c. VI. 

(L. D. R.) 
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un vers &ible, ni une pensde inutile, ni rien qui 
m'arrête à la lecture ; il faut vite transcrire votre 
ouvrage, afin que j’en juge à tête reposée. — On 
le transcrira , madame ; mais le copiste est a7;tuel- 
lement malade, il faudra attendre quelque temps. 
— Tant mieux , monsieur, car., dans cet intervalle, 
il vient toujours quelque idée. Je vous répétequ’il 
làut que la diction soit parfaite, sans ({uoi on ne 
plaît jamais aux connai.sseurs. Quand votre pièce 
sera bien finie et bien copiée, vous l’enverrex à vos 
anges , qui l’éplucberont encore. — Je vous as- 
sure, madame, que je n’y manquerai pas. 

Pendant cette conversation, M. deCbabanon, 
de son côté, mettait son plan au net; et M. de lia 
Harpe viendra bientôt faire aussi son plan. Nous 
attendons aujourd'hui M. de Beauteville ayec un 
autre plan; c’est celui de rendre sages les Génie- 
vois. Ce qui est bien sûr, c’est que la pièce finira 
comme M. le duc de Pràlin voudra. 

Vous ne me dites rien , mes divins anges , de la 
pièce ' que le roi a jouée au Parlement : elle réussit 
beaucoup dans l'Europe. Je baise le bout de vos 
ailes plus que jamais. 

i c. *. 

' ' L'extioction deit püur»uitci commencées contre La Chalomii 
dans l'affaire du parlement de Rrrta(p>e par rappoA aux jéauitei. 

- U; ( b- B- ) 
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COKUESPONÜAKCE.' 


I,ETTRE MMMMCCCXIX. 

A Al. DAMlIwWILU:. 


i<) mnrs. 

Monsieur de f^aleu , mon cher ami , vous don- 
nera tout ce que vous prescrirez. J’attends avec 
mon impatience ordinaire cette estampe et le inc- 
iiioirc de notre prophète Elie : il est sans doute 
signé de plusieurs avocats, dont il faut payer la 
consultation. Vous êtes le seul qui vouliez bien 
rendre ces services essentiels à la philosophie. Dai- 
gnez donc donner à M. de Beaumont ce qu’il fen- 
dra : vous ferez prendre ce qui sera nécessaire chez 
M. de Laleu. 

O que j'aime votre philosophie agissante et 
bienfesante ! il y a dans le discours de M. de Cas- 
tillon un bel éloge de cette vraie philosophie qu’il 
rend compatible avec la religion, ainsi qu’il le 
devait faire dans un discours public. Le roi de 
Prusse mande que , sur mille hommes , 'on uc 
trouve qu’un philosophe; mais il excepte l’Angle- 
terre. A ce compte, il n’y aurait guère que deux 
mille sages en France; mais ces deux mille, en dix 
ans, en produisent quarante mille , et c’est à-peu- 
près tout ce qu’il feut; car il est à propos que le 
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licuplewit guidé, et non pas qu’il soit instruit: il 
n’est pas digne de l’étre. 

.l'ai lu Henri IF; je pense comme vous : mais je 
crois que , si on permettait la représentation de ce 
petit ouvrage, il serait joué trois mois de suite; 
tant on aime mon cher Henri IV ! et je ne vois pas 
pourquoi on prive le public d’un ouvrage fait 
pour des Français. 

Pourrira-vous, mon cher ami, m’envoyer k Phi- 
losophe sans k savoir ' ? .fai bien de la peine à écrire 
de ma main. Wagnière est malade, et un autre 
copiste est occupé 

Voici une petite lettre pour I>aleu , et une autre 
pour Briasson, qui me néglige. Mais parlez-moi 
donc du Dictionnaire ; les souscripteurs l’ont-ils? 
maitre Baudet s’oppose-t-il à la publication? IjCS 
Baudets ne passeront pas les trois petits volumes 
de Mélanges. Il biudra du temps, il faudra atten- 
dre qu’il y ait quarante mille sages. 


‘ * Cométlie eo cinq actes par Setlaine, jooëe en 1765. (L. D. B. ) 
* * Cet alinéa et le premier ne se trouvent pas dans les éditions 
procédantes. C'est la CoTrespondanre de Crimm <|ui nous fournit ce< 
passa^'ei omis. (L. D. B.) 
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A M. LE CHEVALIER DE TAULES 

SECn^TAIIIF. n'tM>t$«\rF a gesèvf. 

A Fcmei, iq mnris, par la commodité de M. Sourbai) 
innr(‘hanil «le drap au Livn rfor, à Gfiiève. 

Quand je n'avais que soixante ans , monsieur, 
vous m’auriez vu venir à cheval au-devant de mon- 
sieur l’ambassadeur; mais j’en ai soixante-douze 
passes, et il y a plus d'un an que je ne suis pas en 
état de sortir de ma chambre; je m’adresse à vous 
hardiment pour faire ajjrcer mes excuses et mon 
respect. Je prends celte liberté avec vous , parce- 
que je vous ai obligation. On m’a dit, monsieur, 
que c’est à vous que je dois quelques anecdotes 

•* Le chevalier dcTauIés, né en Béarn ven* 1725, .servit d’a- 
bord dans Ie« gendarmes de la garde du mi; il entra ensuite dans la 
carficre des affaires étrangères, et accompagna en 1766 le chevalier 
de Beautcville, ambassadeur de France en Suisse. Ce fut vers cette 
époque et pendant lc'« troubles de Genève qu’il lit connaissance 
avec Voltaire à qui il avait envoyé dès 1763 des observations sur 
quelques passages du 5tér/e t/e fx>uis XIf\ sous le pseudonyme de 
M. Barrait. En 17B8, Tauiès fut nommé capitaine de dragons et 
chargé d'une mission rn Pologne. On lui confia à son retour un travail 
important sur les négociations de la France avec la Suisse; et en 
1771 il partit avec le titre de consul général en Syrie et en Palcstint'. 
Sa santé s’étant très dér.nngée p.ir rinflucnce de ce climat brûlant, 
Tauiès demanda et obtint sa retraite en 1779. Mort il y a quelques 
années dans un étAit fort éloigné de l'opulence. (N. D.) 
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tirées du dépôt des aflfàires étrangères: de plus, 
M. de Chabanon , qui est très véridique, m’assure 
que vous m’honorez de quelque bonté; je vous 
supplie de me la conserver et de me procurer celle 
de son excellence. Si j’avais de la santé , je vien- 
drais vous présenter cette double requête, et vous 
assurer des sentiments respectueux avec lesquels^ 
j’ai l’honneur d’être, monsieur, votre très humble 
et très obéissant serviteur. 

Voltaire, 

gentilhoinme ordinaire du roi. 

M. de Chabanon dit encore que vous daignerez 
venir dans ma cabane, quand vous serez las de 
vous crever à Genève. Gardez-vous bien de me 
faire cet honneur avant deux heures. Demandez 
à M. Hennin. 

LETTRE MMMMCCCXXI. 

AM. LE COMTE D’aRGENTAL. 

34 mai-«. 

Je crois, mes anges, que voici le dernier effort 
du pauvre petit diable d’e.\-jésuite. Vous serez peut- 
être étonnés de trouver des numéros en marge, 
comme s’il s’agissait d’une reddition de comptes; 
mais ces numéros indiquent des notes qu’on pré- 
tend mettre à la fin de la pièce. Ces notes sont. 
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pour la plupart, purement historiques, et servi- 
ront à faire connaître les héros ou les monstres de 
ce temps-là. 11 y a une pi élàce curieuse : on vous 
enverra le tout avec les noms des personnages, si 
vous êtes contents de la pièce; nous attendrons 
^ vos ordres. 

f Vous ne daignez pas me mander des nouvelles 
du tripot; vous ne me dites rien de l’ordonnance 
qui doit déclarer ma livrée honnête; pas un mot 
de la clôture du tripot, ni de la rentrée, ni de l’im- 
posante Clairon. .Te ne vous dirai rien non plus de 
M. de Chabanon; je ne vous dirai pas que je lui 
ai donné un sujet que je crois très intéressant et 
très tragique. 

.Te me mets sous l’ombre de vos ailes du fond de 
mes déserts et du milieu de mes neiges. 

LETTRE MMMMCCCXXII. 

\ M. DAMII.AVU.LK. 


34 mart. 

.le n’ai, mon cher ami, (jue l’esquisse du petit 
Discours contre le Fanatisme , qu’on prétend en- 
voyer à quelques princes et à qucl(|ucs philoso- 
pbes d’Allemagne et des autres pays étrangers ; 
mais il lùudra le faire cadrer, si cela se peut , avec 
le Mémoire du prophète Élic. C-e mémoire m’a 
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paru susceptible d’être un chef-d’œuvre d’élo- 
quence. Je vous remercie de m’avoir fait connaî- 
tre l’éloquence des capucins. Je ne sais pas qui a 
fait l’article Unitaire, mais je sais que je l’aime de 
tout mon cœur. 

LETTRE MMMMCCCXXIII 

A >1. MARIOTT, 

A LOTfDRES. ^ 

' A Fernei, a8 Dïart. 

Votre lettre, monsieur, est comme vos ouvrages, 
pleine d'esprit et d'imagination. Je ne crois pas 
que je parvienne jamais à &ire établir de mon vi- 
vant une tolérance entière en France; mais j’en 
aurai du moins jeté les premiers fondements, et 
il est certain que, depuis quelques années, les es- 
prits sont plus heureusement disposés ({u’ils n’é- 
taient. La philosophie humaine commence à rem- 
porter beaueoup sur la superstition barbare. 

A l'égard des princes dont vous me parlez, qui 
souhaitent tant la population et qui la détruisent 
par leurs guerres, je voudrais qu’ils fussent con- 
damnés, eux et tous leurs soldats, à engrosser 
trente ou quarante mille filles avant d’entrer en 
campagne, et qu’il ne fût jamais permis de tuer 
jiersonne sans avoir auparavant donné la vie à 
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quelqu’un. Je ne sais rien de jiliis naturel et de 
plus juste. 

A l’éfjard de la polygamie, c’est une autre af- 
faire. Votre marchand de volaille était très esti- 
mable d’avoir deux femmes, il devait même en 
avoir davantage, à l’exemple des coqs de sa basse- 
cour; mais il n’en est pas de môme des autres 
professions. Votre marchand pondait apparem- 
ment sur ses œufs, et tout le monde n’a pas le 
moyen d’entretenir deux femmes dans sa maison : 
cela est bon pour le grand-turc , les rois d’Israël et 
les patriarches; il n’appartient pas aux citoyens 
chrétiens d’en fiire autant. Je voudrais seulement 
que chacun de nos prêtres en eût une , et sur-tout 
chacun de nos moines, qui passent pour être très 
capables de rendre à l’état de grands services. Il 
est plaisant qu’on ait hiit une vertu du vice de 
chasteté ; et voilà encore une drôle de chasteté <jue 
celle qui mène tout droit les hommes au péché 
d’Onan , et les filles aux pâles couleurs ! 

Si vous voyez milord Chesterfield et milord Lit- 
tleton, je vous prie, monsieur, de vouloir bien 
leur présenter mes respects. J’aurais bien voulu 
vous écrire quelques mots dans votre langûe, que 
j’aimerai toute ma vie, et pour laquelle vous re- 
doublez mon goût; mais je perds la vue, et je suis 
obligé de dicter que je suis avec l’estime la plus 
respectueuse, monsieur, votre, etc. 
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' • LETTRE MMMMCCCXXIV 

A M. I,E COMTE UARGENTAL. 


39 mars. 


Mes divins anges, ce n’est pas des roués, mais 
des fous, que je vous entretiendrai aujourd’hui. 
De quels fous? m’alle*-vous dire. D’un vieux fou 
qui est Pierre Corneille, petit-neveu, à la mode de 
Rretagne, de Pierre Corneille, et non pas de Pierre 
Corneille, auteur de Cinna , mais sûrement de 
l’auteur de Pertharite, qui n’a pas le sens com- 
mun. 

Nous avions toujours craint, madame Denis et 
moi, sur des notions assez sûres, qu’il ne sût pas 
gouverner la petite fortune (ju’on lui a faite avec 
assez de peine. Figurez-vous, mes anges, qu’il man- 
de à sa fille (ju’elle doit lui envoyer incessamment 
cintj mille cinq cents livres pour payer scs dettes. 
M. Dupuits est assurément hors d’état de payer 
^'ette somme; il liquide les affaires de sa famille; il 
paie toutes les dettes de son père et de sa mère; il 
se conduit en homme très sage, lui qui est à peine 
majeur, et notre bon homme Corneille se conduit 
comme un mineur. Nous vous demandons bien 
pardon, mes chers auges, madame Denis, M. Du- 
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puits et moi, de vous importuner d’une |)arcille 
affaire; mais à qui nous adresserons-nous, si ce 
n’est à vous, qui êtes les protecteurs de toute la 
Corneillerie? Non seulement Pierre a dépensé en 
superfluités tout l’arqent qu’il a retire des exem- 
plaires du roi, mais il a acheté une maison à Évreux, 
dont il s’est déf[oûté sur-le-champ, et qu’il a reven- 
due à perte. 11 m'a paru fort grand seigneur dans 
le temps qu’il a passé à Fcrnei; il ne parlait que 
de vivre conformément à sa naissance, et de faire 
enregistrer sa noblesse, sans savoir qu’il descend 
d’une branche qui n’a jamais été anoblie, et qu'il 
n'y a plus même de parenté entre sa fille et le 
grand Corneille. Il n’avait précisément rien quand 
je mariai sa fille : il a aujourd’hui quatorze cents 
livres de rente , et les voici bien comptées ; 

Sur M. Tronchin. . . 600 liv. j 
Pension des fermiers- I 

généraux 4^o liv. > 1,^00 liv. 

Sa place à Évreiix. . . 160 liv. 1 
Sur M. Dupuits. . . . liv. ; 

S’il avait su profiter du produit des exemplaires 
du roi, il se serait fait encore 5 oo livres de rente. 
Il aurait donc été très à son aise, eu égard au 
triste état dont il sortait. 

Comment a-t-il pu foire pour 5 , 5 oo livres de 
dettes sans avoir la moindre ressource jK>ur les 
payer? Il a acheté, dit-il, une nouvelle maison à 
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Évreux : qui la paiera? Il faudra bien qu’il la re- 
vende à perte comme il a revendu la première. Il 
doit à son boulan{;er deux ou trois années. Vous 
voyez bien que le bon bomme est un jeune étourdi 
qui ne sait pas ce que c’est que l’argent , et qui de- 
vrait être entièrement gouverné par sa femme , 
dont l’économie est estimable. On pourra l’aider 
dans quelques mois; mais pour les 5,5oo livres 
qu’il demande , il faut qu’il renonce absolument à 
à cette idée, plus chimérique encore que celle de 
sa noblesse. 

Mes anges ne pourraient-ils pas avoir la bonté 
de l’envoyer chercher, et de lui proposer de se 
mettre en curatelle sous sa jretite femme? Il se lait 
payer ses rentes d’avance, dépense tout sans sa- 
voir comment, mange à crédit, se vêtit à crédit, 
et cependant il n’est point interdit encore. Pardon, 
encore une fois, de ma complainte : notre petite 
^Dupuits est désespérée; sa conduite est aussi pru- 
dente que celle de son père est insensée. Agésilas, 
Attila et Suréna, ne sont pas des pièces plus mal 
faites que la tête du jeune Pierre. 

Respect et tendresse. 
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LETTRE MMM-MCCCXXV. 

A MAOEMOISEI.I.E CLAIUON. 

Kcrnci, 3o mar^. 

V'ous allez être un peu surprise, madernoiscllei 
je vous demande une cure. Vous allez croire que 
c'est la cure de quelque malade pour qui je vous 
prierais de parler à M. Troncliiu, ou la cure de 
quelque esprit faible que je recommanderais à vo- 
tre philosophie, ou la cure de quelque pauvre 
amant à qui vos talents et vos grâces auraient 
tourné la tête : rien de tout cela ; c’est une cure de 
paroisse. Un drôle de corps de prêtre du pays de 
Henri IV, nommé Doleac, demeurant à Paris, sur 
la paroisse Sainte-Marguerite , meurt d’envie d’être 
curé du village de Cazeaux. M. deVillepinte donne^ 
ce bénéfice. Le prêtre a cru que j’avais du crédit 
auprès de vous, et que vous en aviez bien davan- 
tage auprès de M. de Vilicpinte; si tout cela est 
vrai , donnez-vous le plaisir de nommer un curé 
au pied des Pyrénées, à la requête d’un homme 
qui vous en prie du pied des Âlpes. Souvenez- 
vous que Molière, l’ennemi des médecins, obtint 
de Louis XIV un canonicat pour le fils d’un mé- 
decin. 


Digitized by Google 



355 


^ ANNÉK 1766. 

I,es curés qui ont pris la liberté de nous ex- 
communier nous canoniseront quand ils sauront 
que c’est vous qui donnez des cures. Je voudrais 
que vous disposassiez de celle de Saint-Sulpice. 

Je ne sais pas quand vous remonterez sur le 
jubé de votre paroisse. Vous devriez choisir, pour 
votre premier rôle, celui de lire au public la dé- 
claration du roi en faveur des beaux-arts contre 
les sots ; c’est à vous qu'il appartient de la lire*. 

Adieu , mademoiselle ; je vous supplie de vou- 
loir faire souvenir de moi vos amis, et sur-tout 
d’être bien persuadée qu’il n’y en a aucun de plus 
sensible que moi à tous vos différents mérites. Je 
vous serai attaché toute ma vie, soit que vous 
donniez des bénéfices à des prêtres, soit que vgus 
les corrigiez de leur impertinence, soit qué vous 
les méprisiez. 

* M. de Voltaire tolUciuit TÎTeoieDt noe déclaration du roi i|ui 
rendit aox comédieoa l'étal de citoyen, etqoi )ea affranchit de cette 
excommunication lancée antr^oit contie de rUi baladini. îl n*eût 
. paa fallu moins sans doute pour engager madamoitelle Clairon à 
^ remonter sur le théâtre. (Voyez plus haal les lettres mmmmccxcvii 
et umiMOcciX. ) 
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LETTRE MMMMCCCXXVI. 

A M. LE COMTE ü’aROENTAL. 


I*' arril. 


Je crois, mes anges, que le petit ex-jésuite me 
fera tourner la tête. Il est au désespoir d’avoir 
choisi un sujet qui n’est pas dans les mœurs pré- 
sentes; il dit que ce n’est pas assez de bien faire, 
et qu’il faut faire au goût du monde. Presque tous 
scs vers me paraissaient assez bons , mais il n’est 
pas encore satisfait. Il a donné depuis peu quel- 
ques coups de pinceau à son tableau du Caravage : 
il*'Ous supplie de le lui renvoyer; il jure qu’il 
vous le rendra bientôt avec une préface d’un de 
.ses amis, et des notes historiques d’un pédant 
assez instruit de l’histoire romaine. Gela fera un 
petit volume (jui pourra plaire à quebjues gens 
de lettres. Tout cela sera prêt pour le retour de 
Roscius Le Kain. ^ 

Gabriel Cramer avait commencé, sans m’en . 
rien dire, ce recueil entrois volumes, ce qui n’est 
pas trop bien à lui. Et pourquoi charger encore 
le public de ces trois boisseaux d'inutilités? Il 
m’avoua enfin ce mystère. Il était tout prêt à im- 
primer une infinité de rogatons qui ne sont pas 
de moi; il a fallu , pour l'en empêcher, lui donner 
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les sottises que j'ai |hi trouver sous nia main. 
Voilà l’histoire de cette plate édition , à laquelle 
je ne m’intéresse en aucune manière. 

J’ai eu l’honneur de recevoir dans mon ermi- 
tage celui qui occupe la place que je vous desti- 
nais. Je vois bien que cette place devait être i-em- 
plie par un homme aimable. 11 y a deux ans que 
je ne suis sorti de chez moi j il y est venu sans 
façon avec M. de Taulès et M. Hennin; il s'est 
accoutumé à moi tout d’un coup ; il a diné avec 
autant d’appétit que si scs cuisiniers avaient fait 
le repas. C’est, ce me semble, un homme très 
simple et très accommodant; mais je doute qu’il 
veuille se charger du droit négatif, qui est le fon- 
dement de toutes les querelles de Genève. Au 
reste, il s’occupe à écouter les deux partis avec 
l’air de l’impartialité ; ses collègues en font autant , 
et tous trois sont résolus , si je ne me trompe , à 
brider un peu le jieuple ; mais qui ne faudrait-il 
pas brider? 

I.<a nouvelle milice excite de grands méconten- 
tements dans toutes les provinces du royaume. 
Beaucoup d’artistes et d’ouvriers, des fils de mar- 
chands, d’avocats, de procureurs, s’enfuient de 
tous côtés ; ils vont par bandes dans les pays étran- 
ger. J’ai perdu des artisans qui m’étaient extrê- 
mement nécessaires, et j’en suis fort affligé. 

Vous voyez que je réponds, mes divins anges, 

UOrniEirOBOtNCE. t, xviii. 
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à tous VOS articles; et, afin de ne laisser rien en 
arrière, j'ai lu les critiques de mon aîné d’Olivet 
sur Racine ' . Mon aîné est un peu vétillard ; mais 
il faut qu’il y ait de ces gens-là dans notre répu- 
blique des lettres. Mon ex-jésuite est à vos pieds , 
et moi aussi; nous attendons tous deux la plus 
voyageuse des tragédies. 


LETTRE MMMMCCCXXVIl. 

A M. UAMILAVILLE. 


Le Philosophe sans le savoir, mon cher ami, n’est 
|)as à la vérité une pièce laite pour être relue, 
mais bien pour être rejouée. Jamais pièce, à mon 
gré , n’a dû favoriser davantage le jeu des acteurs; 
et il faut que l’auteur ait une parfaite connais- 
sance de ce qui doit plaire sur le théâtre. Mais 
on ne relit que les ouvrages remplis de belles 
tirades , de sentences ingénieuses et vraies , en un 
mot des choses éloquentes et intéressantes. 

Je crois que nous ne nous entendons pas sur 
l’article du peuple , que vous croyez digne d’étre 
instruit. J’entends par peuple, la populace, qui 

* * Aemarqws mr Hacine, D'Oliv^t leu réunit à Prosodie en 
1767} I vol. in* 12. (L. D. B.) 
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n'a que ses bras pour vivre. Je doute que cet ordre 
de citoyens ait jamais le temps ni la capacité de 
s’instruire; ils mourraient de làim avant de de- 
venir philosophes. Il me parait essentiel qu’il y ait 
des gueux ignorants. Si vous iesiez valoir comme 
moi une terre , et si vous aviez des charrues, vous 
seriez bien de mon avis. Ce n’est pas le manœuvre 
qu'il faut instruire, c'est le bon bourgeois, c’est 
l'habitant des villes : cette entreprise est assez 
forte etassez grande. 

U est vrai que Confucius a dit qu’il avait connu 
des gens incapables de science, mais aucun in- 
capable de vertu. Aussi doit-on prêcher la vertu 
au plus bas peuple; mais il ne doit pas perdre 
son temps à examiner qui avait raison de Nesto- 
rius ou de Cyrille , d’Eusébe ou d’Athanase , de 
Jansénius ou de Molina , de Zuingle ou d’OEco- 
lampade. Et plût à Dieu qu’il n’y eût jamais eu de 
bon bourgeois infatué de ces disputes ! nous n’au- 
rions jamais eu de guerres de religion , nous n’au- 
rions jamais eu de Saint-Bartbélemi. Toutes les 
querelles de cette espèce ont commencé par des 
gens oisife et qui étaient à leur aise. Quand la 
populace se mêle de raisonner, tout est ptardu. 

Je suis de l’avis de ceux qui veulent faire de 
bons laboureurs des enbtnts trouvés, au lieu d’en 
faire des théologiens. Au reste , il faudrait un livre 
pour approfondir cette question , et j’ai à peine 

‘ 7 - 
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le temps , mon cher ami , de vous écrire une pe- 
tite lettre. 

Je vous prie de vouloir bien me faire un plaisir, 
c’est d’envoyer l’édition complète de Cramer à 
M. de La Harpe. Ce n'est pas qu’assurépoent je 
prétende lui donner des modèles de tragédies; 
mais je suis bien aise de lui montrer quelques pc* 
tites attentions dans son malheur. 

Je n’ai point reçu le panégyrique fait par 
M. Thomas. Sûrement on Fait examiner secrète- 
ment le Dictionnaire des Sciences, puisqu’il n’est 
pas encore délivré aux souscripteurs. Mais qui 
sont les examinateurs en état d’en rendre un 
compte fidèle? faudrait-il qu’un scrupule mal 
fondé , ou la malignité d’un pédant fit perdre aux 
souscripteurs leur argent, et aux libraires leurs 
avances? J'aimerais autant refuser le paiement 
d’une lettre de change, sous prétexte qu’on en 
pourrait abuser. 

Voici trois exemplaires que M. Boursier m’a re- 
mis pour vous être envoyés. 11 dit que vous ne 
ferez pas mal d’en adresser un au prêtre de No- 
vempopulanie '.Vous voyez que la justice de Dieu 
est lente, mais elle arrive ; 

•• Sequitur pcdc Pœna claudo. » 

Hon. Jib. III, od. it. 


'* L’archcvdque d’Auch J. F. Monlilirt, aat|iivl Voluiie adrcsi:.! 


Digilized by Google 



ANNÉE 1766. 261 

Il y il des {>ens auxquels il faut ajiprendrc à vivre, 
et il est boa de venger quelquefois la raison des 
injures des maroufles. 

Nous avons ici la médiation , et je crois que vous 
ue vous en souciez guère. J’attends toujours quel- 
que chose de Fréret. On dit que ma nièce de Flo- 
rian passera son temps agréablement à Hornoi : 
vous irez la voir ; elle est bien heureuse. 

Adieu , mon très cher ami ; je vous embrasse 
bien tendrement. Écr. tinf.... 

LETTRE MMMMCCCXXVlll. 

A M. THIERIOT. 

I*' avril. 

Monsieur le marquis de Maugiron vient de 
mourir. Voici les vers qu’il a faits une heure avant 
sa mort. !■ 

f ■ 

Tout meurt, je m’en aperçois bien. 

Tronebin, tant fété dans le monde, 

No saurait prolonger mes jours d’une seconde , 

Ni Daumat * en retrancher rien. 

Voici donc mon heure <lcrnière ; 

Venex, bergères et bergers , 

Venez me fermer la paupière. 

une ijcttrt pastorale en it€ 6. Voyez, Mklaroes nisioaiQuu, iomc U 
la xziii* des Honnêtetés littéraires. (L. D. B.) 

* Daumat était son médecin. 
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Qu’au murmure de vos baisers, 

Tout doucement mon ame soit éteinte. 
Finir ainsi dans les bras de l’Amour, 

C’est du trépas ne point sentir l’atteinte; 
Cest s'endormir sur la fin d’un beau jour. 


Vous remarquerez qu’il loffeait chez Fétêque 
de Valence, son parent. Tout le clergé s’empres- 
sait à lui venir donner son passe-port avec la plus 
grande cérémonie. Pendant qu’on lésait les pré- 
paratifs, il se tourna vers son médecin, et lui dit; 
Je vais bien les attraper; ils croient me tenir, et je m'en 
vais. Il était mort en eüet quand ils arrivèrent avec 
leur goupillon. Vous pourrez, mon ancien ami , ré- 
galer de cette anecdote certain génie à qui vous 
écrivez quelquefois des nouvelles*. Cela sera d’au- 
tant mieux placé, qu’il serait homme en pareil 
cas à imiter monsieur de Maugiron , et même à 
faire de meilleurs vers que lui. 

Vous avez dû voir la lettre de M. Maudùit sur 
Bélisaire ; cela peut encore amuser un philosophe. 

Continuez à vivre de régime, afin de vivre 
long-temps. On me parle dans plusieurs lettres de 
monsieur l’évêque de Saint-Brieux et de son aven- 
ture, qu’on médit fort plaisante. On suppose que 
je sais cette aventure , et je n’en sais rien du tout. 
Je suis bien aise d'ailleurs qu’un évêque amuse le 
monde, cela vaut mieux que de l’excommunier. 

* Le roi île Prusse. 
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P. S. Ah! ou vient de nie conter l’aventure. 
Voilà une maîtresse femme. Vale. 

LETTRE MMMMCCGXXIX. 

A M. DAMILA VILLE. 

. *• 

4 aTiil. 

Mon cher ami , il n’y a qu’une pauvre petite 
lettre à la poste dltalie pour M. d’Alembert. Je la 
lui ai envoyée dans un paquet adressé à M. d’Ar- 
f'ental , qui demeure dans son quartier. 

Je saurai demain si vous avez reçu une lettre 
adressée à M. d’Auch , ou plutôt à frère Patouillet , 
auquel il n’avait fait que prêter son nom. 

M. Thomas m’a envoyé l'Eloge de M. le dau- 
phin'. Il y a de l’éloquence et de la philosophie. 
11 n'est pas vraisemblable qu’il ait attribué à ce 
prince des quaUtés et des connaissances qu'il 
n’aurait pas eues ; il se serait décrédité auprès des 
honnêtes gens. Enfin de tout ce que j’ai lu sur ce 
triste événement il est le seul qui m'ait instruit et 
qui m’ait fait plaisir. Il y a quelques défauts dans 
son ouvrage ; mais , en général , c’est un homme 
qui pense beaucoup, et qui peint avec la parole. 

En lisant le Dictionnaire, je m'aperçois que le 

' * Voluire publia à ce sujet son Petit Commentaire sur CÉtoÿe du 
fiauphin. Voyez Mélakces LiTriiuiRju, annce 1766. (I.*. I). B.) 
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chevalier de Jaucourt en a fait les trois quarts. 
Votre ami était donc occupé ailleurs? Mais, par 
charité, dites-moi pourquoi ce livre qui, à mon 
f^ré, est nécessaire au monde, n’est pas encore 
entre les mains des souscripteurs? au nom de qui 
l'exa mine-t-on? qui sont les examinateurs ? quelles 
mesures prend-on? 

Vous m'aviez bien dit que la comédie que vous 
m’aviez envoyée était meilleure à voir qu’à lire. 
Bonsoir, mon très cher philosophe. 


LETTRE MMMMCCCXXX. 

.V M. LE œMTE D’.tRGENTAL. 


5 avril. 

■lusques à quand abuserai-je des bontés de mes 
anges? Voilà l’histoncn' de François qui, de 
secrétaire d’un grand monarque, veut se foire se- 
crétaire des pairs, et je ne sais où il demeure, et 
je crains de foire encore une méprise. Je prends 
donc la liberté de leur adresser ma lettre, et de 
les supplier de vouloir bien foire mettre l’adresse. 

Mes anges connaissent plus de pairs que moi : 

* * L*aca<1ëmicien Gaillard. Françoi.v !*' a depuis mieux ap- 
pn'ri^ dans on bon et philosophiqoe ouvraf^e de M. te comte Hœ- 
dorer, dont nous avons déjà eu occasion de parler. (L D. II.) 
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je puis à peine le servir : ils pourront le protéger 
fortement, en cas qu’ils n’aient pas une autre per- 
sonne à favoriser. 

Je ne sais si je me trompe, mais je prévois que 
les citoyens de Genève pourront perdre leur cause 
nu tribunal de la médiation. Il est bien difficile, 
de quelque manière qu'on s’y prenne, qu’il ne 
reste quelque aigreur dans les esprits. Je suis donc 
toujours pour ce que j’en ai dit. Je voudrais que 
la médiation se réservât le droit de juger les diffé- 
rends qui pourront survenir entre les corps de la 
république, .l’ai peur que les médiateurs ne veuil- 
lent pas se charger de ce birdeau , fardeau pour- 
tant bien léger et bien honorable. Ce serait, ce 
me semble, une manière assez sûre d’attacher les 
Génevois â la France, sans leur ôter leur liberté 
et leur indépendance. Je sais bien qu’on n’a pas 
afbire des Génevois; mais les temps peuvent 
changer; on peut avoir des guerres vers l’Italie. Je 
serais fâché de penser autrement que monsieur 
l’ambassadeur, et je croirais avoir tort ; mais j’aime 
ma chimère, et je voudrais que M. le duc de Prâ- 
lin l’aimât un peu aussi. 

Dites-moi, je vous prie, mes divins anges, com- 
ment réussit ÏEIoge de M. le daujdiin, par M. Tho- 
mas. Il me parait que de tous les ouvrages qu’on 
a faits sur ce triste sujet le sien est celui qui in- 
spire le plus de regrets sur la perte de ce prince. 
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Me sera-t-il encore permis de recourir à vos 
bontés, non seulement pour une lettre de remer- 
ciements que je dois à M. Thomas, mais pour un 
petit paquet que M. d'Âlembert attend? Figurez- 
vous mon embarras ; je ne sais l’adresse d’aucun 
de ces messieurs ; il faut pourtant leur écrire. Par- 
donnez donc mon importunité : je prendrai do- 
rénavant si bien mes mesures que je ne tomberai 
plus dans le même inconvénient. 

Le petit ex-jésuite attend sa toile de Pénélope, 
qu’il défait et qu’il re&it toujours; mais songez 
que c’est pour vous plaire qu'il se plait si peu à 
lui-même. 

N. B. M. d’Alembert ne demeure plus rue Mi- 
chel-le-Comte, comme on l'avait mis sur la lettre : 
c’est , je crois , près de Bellecbasse. Encore une 
fois, pardon. 

LETTRE MMMMCCCXXXI. 

A M. LE CHEVALIER DE TAULES, 

.SFA'.RCTiUnr. u'aMBaUADE a GEnÈVF. 


A Fernei, 5 avril. 

Je n’oublierai jamais, monsieur, le discours de 
M. Thomas; mais j’ai oublié sa demeure, et d’ail- 
leurs je ne peu.x m’adresser qu’à vous pour le re- 
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mercier. De tous ceux qui ont feit lelo0e du dau- 
phin, il est le seul qui m’ait (ait connaître ce 
prince. Je n’ai vu que des mots dans tout ce que 
j’ai re<;u de Paris, en prose et en vers, sur ce triste 
événement. La première chose qu’il faut feirc 
quand on veut écrire, c’est de penser; monsieur 
Thomas ne s’exprime éloquemment que parce- 
qu’il pense profondément. 

A propos de penseur, puis-je vous supplier, 
monsieur, de présenter mes respects à Son Excel- 
lence? Elle donne des indigestions à tout Genève 
avant de lui donner une paix inaltérable; j’ose me 
flatter que quand nous aurons des feuilles, et que 
vous aurez le temps de prendre l’air, vous vou- 
drez bien donner la préféience a l’air de Fernei; 
ce n'est pas assez de faire du bien à des hérétiques, 
il faut encore consoler les vieux catholiques ma- 
lades. Je compte hardiment sur vos bontés ef^fkr 
celles de M. Hennin. 

Daignez, monsieur, être sans cérémonie avec 
votre très humble et très obéissant seo’iteur. 

Voltaire. 
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LETTRE MMMMCCCXXXil. 

A M. LE COMTE d’aBGENTAL. 

6 avril. 

J’ai montré au petit apostat la lettre de mes 
anges, et leurs judicieuses observations. En vérité 
ce pauvre jeune homme est à plaindre. Vos anges 
voient clair, m’a-t-il dit; je pourrais disputer avec 
eux sur un ou deux points; mais je ne veux pas 
songera des coups d’épingle, lorsque je me meurs 
de la consomption. Je peux bien promettre à vos 
anges une cinquantaine de vers bien placés et vi- 
goureux; je pourrai limer, polir, embellir; mais 
comment intéresser dans les deux derniers actes? 
lies’ gens outragés qui se vengent n’arrachent 
point le cœur; c’est quand on se venge de ce qu’on 
adore qu’on lait des impressions profondes et 
qu’on enlève les suffrages; deux personnes qui 
manquent à-la-fois leur coup font encore un mau- 
vais effet ; cette dernière réflexion me tue. Ma 
niiiison est tellement construite que je ne peux en 
ôter ce triste fondement. Tout ce que je puis faire, 
c’est de dorer et de vernir les appartements, et de 
les dorer si bien qu’on pardonne les défauts de l’é- 
difice. Ecrivez donc à vos anges qu’ils aient la 
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bonté de me renvoyer mes cinq chambres, afin 
que je les dore à fond . 

Ayez donc pitié de ce pauvre diable, je vous en 
prie. Gloire vous soit rendue à jamais, pour avoir 
réhabilité un art charmant et nécessaire! On a 
bien de la peine avec les Welches, mais à la fin 011 . 
vient à bout d'eux. 

Il y a deux exemplaires à Genève d’un maudit 
livre intitulé la France détruite par M. le duc de...i 
je n’ai pu parvenir à le voir, et je ne crois pas 
qu’il se vende à Paris avec privilège. Je me mets 
au bout des ailes de mes anges avec mon culte or- 
dinaire. 

LETTRE MMMMCCCXXXIII. 

A M. DAMILAVILLE. 

» Â Genève, i3 avril. 

Nous avons reçu, monsieur, votre lettre du 
6 avril. Nous avons été très affligés d’apprendre 
que vous avez été malade. Nous attendons avec 
impatience le paquet que vous nous annoncez par 
la diligence de Lyon ; cela sera très important 
pour nos affaires, auxquelles vous daignez vous 
intéresser. 

Nous avons vu à la campagne M. de Voltaire, 
qui vous aime bien tendrement, et qui nous a , 
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chargés de vous assurer qu’il vous serait attache 
toute sa vie. 11 nous a paru en assez mauvaise 
sauté, et un peu vieillL 

Nous ne manquerons pas de hiire venir do 
Suisse le recueil des Letttvs des sieurs Covelte, Bau- 
dinet et Montmolin. En attendant, voici une pièce 
assez singulière, et qui est très authentique. Nous 
en avons reçu quelques exemplaires de Neuchâ- 
tel , et ils ont été débités sur-le-champ. 

Tous les souscripteurs pour \ Encyclopédie ont 
reçu leurs volumes dans ce pays. Nous ne conce- 
vons pas comment vous n’avez pas les vôtres à 
Paris. On trouve en général l’ouvrage très sage- 
ment écrit et fort instructif. Il est à croire que, 
sous un gouvernement aussi éclairé que le vôtre, 
la calomnie et le fanatisme ne priveront pas le pu- 
blic d'un livre si necessaire, et qui fait honneur à 
la France. 

On nous mande qu’il y a un arrangement pris 
entre M. le chancelier et M. de Frêne, et que ce- 
lui-ci sera nommé chanedier. Pour nous autres 
Genevois, soit que M. le duc de Choiseul reprenne 
les afiàires étrangères, ou que M. le duc de Prâlin 
les garde , nous sommes également reconnaissants 
envers le roi, qui daigne vouloir pacifier nos pe- 
tits différends. Cest un procès qui se plaide avec la 
plus grande tranquillité et la plus grande décence. 
Tous les citoyens sont également contents des mé- 
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diateurs, et sur-tout de M. le chevalier de Beau- 
teville, qui nous écoute tous avec la plus grande 
afFabilité, et avec une jmtience qui nous fait rou- 
gir de nos importunités. 

Nous avons pour résident un homme de lettres 
très instruit qui aime les arts : il est dans l’inten- 
tion de se fixer parmi nous, car il a hiit venir une 
bibliothèque de plus de six mille volumes. C'est 
un homme qui pense en vrai philosophe , ami de 
la paix et de la tolérance, et ennemi de la su- 
perstition. Le nombre de ceux qui pensent ainsi 
augmente prodigieusement tous les jours, et dans 
la Suisse comme ailleurs. Nous eûmes, il y a quel- 
que temps, un avocat-général de Grenoble ' qui 
vint voir notre ville; c’est un jeune homme très 
éclairé, et qui a de l’horreur pour la persécution. 

Dans mon dernier voyage à Montpellier nous 
trouvâmes mon frère et moi beaucoup de gens 
qui pensent aussi sensément que vous; et nous 
bénissons Dieu des progrès que fait cette sage phi- 
losophie véritablement religieuse, qui ne peut 
avoir pour ennemis que ceux du genre humain. 
Le bas peuple en vaudra certainement mieux, 
quand les principaux citoyens cultiveront la sa- 
gesse et la vertu ; il sera contenu par l’exemple , 
qui est la plus belle et la plus forte des vertus. 

' * Servao, célèbre datu Taffaire des jésuites; homme de talent et 
de courage. (L. D. B. ) 
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Il est bien ceitain que les pélerina{;cs, les jirc- 
tendus miracles, les cérémonies superstitieuses, 
ne feront jamais un honnête homme ; rexcmpic 
seul eu fait, et c'est la seule manière d’instruire 
l’ignorance des villageois. Ce sont donc les prin- 
cipaux citoyens qu’il faut d’ahord éclairer. 

Il est certain, par exemple, que si à Maples les 
seigneurs donnaient à Dieu la préférence qu’ils 
donnent à saint Janvier, le peuple, au bout de 
quelques années, se soucierait fort peu de la li- 
quéfaction dont il est aujourd’hui si avide; mais 
si quelqu’un s’avisait à présent de vouloir instruire 
ce peuple napolitain, il se ferait lapider. Il faut 
que la lumière descende par degrés; celle du bas 
peuple sera toujours fort confuse. Ceux qui sont 
occupés à gagner leur vie ne peuvent l’être d’éclai- 
rer leur esprit : il leur sufRtde l’exemple de leurs 
supérieurs. 

Adieu, monsieur; toute notre famille s’inté- 
resse bien vivement à votre santé et à votre bien- 
être. Nous désirerions pouvoir imprimer quelques 
uns de ces beaux ouvrages qu’on fait quelquefois 
dans votre patrie (xmr la perfection des mœurs 
et de la raison. 

Nous sommes avec les sentiments les plus inal- 
térables, monsieur, vos très humbles et très obéis- 
sants serviteurs, les frères BounsiEH. 
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lÆTTRE MMMMCCGXXXIV. 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

A Fernci, i 5 avril. 

Quand on ne pçut parvenir, mademoiselle, à 
faire cesser l’opprobre jeté sur un état que l’on 
honore, il n’y a certainement d’autre porti à pren- 
dre que de quitter cet état. Vous avez une grande 
réputation par vos talents; mais vous aurez de la 
gloire par votre conduite. Je voudrais que cette 
gloire ne fût point unique, et que vos camarades 
eussent assez de courage pour vous imiter; mais 
c’est de quoi je désespère. Je vois qu’après avoir 
disposé des empires sur la scène, vous n’allez à 
présent donner que des cures. Mon protégé, dont 
j’ai oublié le nom, m’a paru, par sa lettre, un 
drôle de prêtre : c’est tout ce que j’en sais*. 

La petite tracasserie avec M. Dupuits doit être 
entièrement finie : je ne la connaissais pas. Vous 
savez que je passe ma vie dans mon cabinet pen- 
dant qu’on inédit dans le salon. M. Dujiuits est en 
Franche-Comté ; il en reviendra bientôt. Mou pre- 
mier soin sera de l’instruire de vos bontés; et, 
comme il sait mieux l'orthographe que madame 

* Voyez ia leltre mmmmi'Xîcxxv. 


conlmpoM)A^CE t. xviii. 
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sa femme, il ne manquera pas de vous écrire; dt-s 

qu’il sera de retour. 

Au reste, mademoiselle, je crois que, dans le 
siècle où nous vivons, il n’y a rien de mieux à faire 
que de se tenir chez soi, et de cultiver les arts 
pour sa propre satisfaction, sans se compromettre 
avec le public. Il n’y a plus de cour, et le public 
de Paris est devenu bien étrange. Le siècle de 
Louis XIV est passé; mais il n’y a point de siècle 
que vous n’eussiez honoré. 

Madame Denis vous fait mille tendres compli- 
ments. Je ne vous parle pas de mes sentiments 
pour vous; je n’ai pas assez d’éloquence. 

LETTRE MMMMCCCXXXV. 

A MADAME LA COMTESSE d’aBGENTAL. 


i8 avril. 

Je remercie bien l’une de mes anges de son ai- 
mable lettre. Je conviens avec elle que la première 
maxime de la politique est de se bien porter. Il 
est certain- que le travail forcé abrège les jours; 
mais vous conviendrez aussi, mes anges, que la 
correspondance avec les cabinets de tous les prin- 
ces de l’Europe est plus agréable qu’une relation 
suivie avec des charpentiers de vaisseaux , et avec 
tous leurs agrès; c’est une langue toute nouvelle, 
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et que je soupçonne d’être fort rebutante. Il me 
semble (ju’un bénéfice simple de chef du Conseil 
des finances, avec cinquante mille livres de rente, 
est beaucoup plus plaisant. Je tiens d'ailleurs qu’il 
n’est beau d’être à la tête d’une marine que quand 
on a cent vaisseaux de lipne, sans compter les fré- 
gates. 

A propos de marine, le Sextus-Pompée ' de mon 
petit ex-jésuite était un très grand marin; il dé- 
sola quelque temps ces marauds de triumvirs sur 
mer. L’auteur a bien retravaillé, il a radoubé son 
vaisseau tant qu’il a pu; mais il dit que sa barque 
n’arrivera jamais à Tendre. Ce qui lui plait actuel- 
lement de cet ouvrage, c’est qu’il a fourni des re- 
marques assez curieuses sur l’histoire romaine, et 
sur les temps de barbarie et d’horreur que eha- 
que nation a éprouvés. I^e tout pourra faire un 
volume qui amusera quelques penseurs; c’est à 
quoi il faut se réduire. 

Mademoiselle Clairon me mande qu’elle ne ren- 
trera point. On veut s’en tenir à la déclaration de 
Louis XIII. On ne songe pas, ce me semble, que 
du temps de Ixjuis XllI les comédiens n’étaient 
pas pensionnaires du roi, et qu’il est contradic- 
toire d’attacher quelque honte à ses domestiques, 
.le ne puis blâmer une actrice qui aime mieux re- 


* * tragédie du Triumvirat. ( L. D. B. ) 
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noncer à son nrt que de l’exercer avec honte. De 
mille absurdités qui m’ont révolté depuis cin- 
quante ans, une des plus monstrueuses, à mon 
avis, est de déclarer infiunes ceux qui récitent de 
beaux vers par ordre du roi. Pauvre nation, qui 
n’existe actuellement dans l’Europe que par les 
beaux-arts, et qui cherche à les déshonorer! 

.Te vois rarement M. le chevalier de Beauteville, 
tout grand partisan qu’il est de la comédie; il y a 
deux ans que je ne sors point de chez moi, et je 
n’en sortirai que pour aller où est Pradon. Pour 
le peu que j’ai vu M. de Beauteville, il m’a paru 
beaucoup plus instruit que ne l’est d'ordinaire un 
chevalier de Malte et un militaire. Il a de la fé- 
condité dans la conversation , simple , naturel , 
mettant les gens à leur aise; en un mot, il m’a 
paru fort aimable. M. Hennin est fort fâché de la 
retraite de M. le duc de Prâlin et de celle de M. de 
Saint-Foix. M. de Taules, <|ui a aussi beaucoup 
d’esprit, ne me parait fâché de rien. 

Vous reverrez bientôt M. de Chabanon avec un 
plan, et ce plan me paraît prodigieusement inté- 
ressant. Ij’ex-jésuitedit que, s’il y avait songé, il lui 
aurait donné la préférence sur ce maudit Trium- 
virat qui ne peut être joué <|uc .sur le théâtre de 
l’ahbé de Caveirac, le jour de la Saint-Barthélemi. 
.Te lui ai proposé de donner les Vêpres Siciliennes 
pour petite pièce. 
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Je viens de lire une seconde édition des nou- 
veaux Mélanges de Cramer. Je me suis mis à rire à 
ces mots : « Lame immortelle a donc son berceau 
“entre ces deux trous! Vous me dites, madame, 

« que cette description n’est ni dans le f;oût de Ti- 
“ bulle, ni dans celui de Quinault; d’accord, ma 
« bonne; mais je ne suis pas en humeur de te dire 
U ici des galanteries. » 

J’ai demandé à Cramer quel était l’original qui 
avait écrit tout cela. Il m'a répondu que c'était un 
vieux philosophe fort bizarre, qui tantôt avait la 
nature humaine en horreur, et tantôt liadinait 
avec elle. 

Je me mets sous les ailes de mes anges pour le 
reste de mes jours. Madame Denis et moi nous 
vous remercions d’avoir lavé la tête à Pierre. M. Du- 
puits n’en sait encore rien , pareequ’il est en Fran- 
che-Comté; sa petite femme, qui en sait quelque 
chose, est à vos pieds; elle est très avisée. 

LETTRE MMMMCCCXXXVl. 

A M. MARMONTEL. 

a3 avril. 

Mon cher confrère, j'attends vorte Lucain', et 

' * MarmoDtcl est auteur d'une traduction cd prose de ta Phar- 
taie de Lucain, et du roman philosophique de Bélisaire. (L. D. B.) 



2 7 8 œRRESPON DANCE, 

j'atteadrai votre Bélisaire avec plus d'impatience 
encore, parcequ’il sera entièrement de vous. C’est 
un sujet digne de votre plume; il est intéressant, 
moral, politique; il présente les plus grands ta- 
bleaux. Si nous étions raisonnables, je vous con- 
seillerais d'en faire une tragédie. Je soutiendrai 
toujours que vous étiez destiné à en faire d’c.xcel- 
Icntes, et (juc ceux qui vous ont dégoûté sont cou- 
pables envers lu nation. 

Vous n’irez donc point en Pologne avec ma- 
dame GeoH'rin V Cependant , quand la reine de 
Saba alla voir Salomon, elle avait assurément un 
écuyer; vous feriez un voyage charmant, mais je 
voudrais que vous passassiez |tar chez nous. 

11 est très vrai que la raison perce, même en 
Italie, et que le Nord commence à corriger le Midi. 
Les progrès sont lents, mais enfin les nuages se 
dissipent insensiblement de tous côtés; les rois 
et les peuples s’en trouveront mieux; les prêtres 
mêmes y gagneront plus qu’ils ne pensent, car 
étant forcés d’être moins fripons et moins fana- 
tiques, ils seront moins bais et moins méprisés. 

Je viens de lire l’article Langue hébraïque, sui- 
vant votre bon conseil; il est savant et philoso- 
phitiue. L’auteur n’a pas osé tout dire. 11 est in- 
contestable que l’bébreu était anciennement un 
dialecte <le la langue phénicienne. Les Hébreux 
appelaient la Phénicie le pays des savants; et une 
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{>i*ande preuve qu’ils n’ont jamais habité en Égypte, 
c’est qu’ils n’ont jamais eu un seul mot égyptien 
dans leur langue, ou plutôt dans leur misérable 
jargon. 

J’ai lu quelque chose d’une Antiquité dévoilée', 
ou plutôt très voilée. L’auteur commence par le 
déluge, et finit toujours par le chaos. J’aime mieux, 
mon cher confrère, un seul de vos Contes que tous 
ces fatras. 

Madame Denis vous fait mille compliments. Je 
suis bien malade; je m’affaiblis tous les jours; je 
vous aimerai jusqu’au dernier moment de ma vie. 


LETTRE MMMMCCGXXXVII. 

' A M. DAMILAVILLE. 


a 3 avril. 


Le printemps, qui rend la vie aux animaux et 
aux plantes, nous est donc, funeste à l’un et à l’au- 
tre , mon cher ami. Nous sommes tous deux ma- 
lades ; consolons-nous tous deux. Voilà déjà du 
baume mis dans votre sang, par la liberté qu’on 
donne à \' Encyclopédie. Je crois que je renaîtrai 

* * Ouvrage posthume cle Boulanger, refait sur le manuscrit ori- 
ginal par le baron d'Holbach , avec un précis de la vie de l’auteur, par 
Diderot. Amsterdam , M. M*. Rey, 1766, 3 vol. iiHia. ( N. D. ) 
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quand je recevrai le petit ballot que vous m'an- 
noncez par la diligence de Lyon. 

Mademoiselle Clairon ne remontera donc jwint 
sur le théâtre; mais qui la remplacera? Tout man- 
que , ou tout tombe. 

Il faut avoir le diable au corps pour accuser 
d’irréligion l’éloquent auteur de l'Eloge du dau- 
phin; mais c’est un grand bonheur, à mon gré, 
qu’on voie évidemment que, dès qu’un homme 
d’esprit n’est pas fanatique, les bigots l’accusent 
d’être athée. Plus la calomnie est absurde, plus 
elle se décrédite. On doit toujours se souvenir que 
Descartes et Gassendi ont essuyé les mêmes re- 
proches. Le monstre du fanatisme, si fatal aux 
rois et aux peuples, commence a être bien décrié 
chez tous les honnêtes gens. 

La retraite profonde où je vis ne me permet pas 
de vous mander des nouvelles de la littérature, 
•le crois que vous en avez reçu de M. Boursier, qui 
s’est chargé , ce me semble , de vous envoyer quel- 
ques pièces curieuses qu’il attend de Francfort. 
CeM. Boursier vous aime de tout sf)ii cœur; il est 
malade comme moi , et il ne cesse de travailler. Il 
dit qu’il veut mourir la plume à la main. Il suit 
toujours les mêmes objets dont vous l’avez vu oc- 
cupé; Il regrette comme moi le temps heureux et 
trop court qu’il a passé avec vous. 

Adieu , mon très cher ami ; ma faiblesse ne 
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me permet pas d’écrire de longues lettres. Écr. 

tinf.... 

LETTRE MMMMCCCXXXVIII. 

A M. DAMILAVILLE. 

38 avril. 

.l’étais donc bien mal informé, mon cher ami, 
et je n’ai eu qu’une joie courte. On m’avait assuré 
que le grand livre paraissait , et vous m’apprenez 
qu’on m’a trompé. Par quelle fatalité faut-il que 
les étrangers fassent bonne chère, et que les Fran- 
çais meurent de faim? pourquoi ce livre ferait-il 
plus de mal en France qu’en Allemagne? est-ce 
que les livres font du mal? est-ce que le gouver- 
nement se conduit par des livres? Us amusent et 
ils instruisent un millier de gens de cabinet, ré- 
pandus sur vingt millions de personnes; c’est à 
quoi tout se réduit. Voudrait-on frustrer les sou- 
scripteurs de ce qui leur est dû , et ruiner les li- 
braires? 

On me fait espérer l’ouvrage de Fréret , qui est, 
dit-on, achevé d’imprimer. Ceux qui l’ont vu me 
disent qu’il est très bien raisonné. C’est un grand 
service rendu aux gens qui veulent être instruits ; 
les autres ne méritent pas (ju’on les éclaire. Il est 
certain, mon ami, que la raison fait de grands 
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progrès, mais ce n’est jamais que chez un petit 
nombre de sages. Pensez-vous, de bonne foi, que 
les maîtres des comptes de Paris, les conseillers 
au Châtelet, les procureurs et les notaires, soient 
bien au fait de la gravitation et de l’aberration de 
la lumière? Ce sont des vérités reconnues, mais 
le secret n’est que dans les mains des adeptes. 

11 en est de même de toutes les vérités qui deman- 
dent un peu d’attention. 11 n’y aura jamais que le 
petit nombre d’éclairé et de sage. Consolons-nous 
en voyant que le nombre augmente tous les jours, 
et qu’il est composé par-tout des plus hounétes 
gens d’une nation. 

J’ai dans la tête que la prochaine assemblée du 
clergé tait suspendre le débit de YEncyclo^)édie. 
On craint peut-être que quelques têtes chaudes 
n’attaquent quelques articles auxquels il est si aise 
de donner un mauvais sens. On pourrait fatiguer 
monsieur le vice-chancelier par des clameurs in- 
justes : ainsi il me paraît prudent de ne j>as s’ex- 
jK)ser à cet orage. Si c’es^ là en effet la cause du 
retardement, on n’aura pointa se plaindre. 

J’attends , avec mon impatience ordinaire, cette 
estampe des Calas et le Mémoire de notre prophète 
Élie pour Sirven, Il est sans doute signé de plu- 
sieurs avocats dont il faut payer la consultation; 
M. de I.alcu vous donnera tout ce que vous pres- 
crirez. Ce sont actuellement les Sirven seuls qui 
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m'occupent, parcetju’ils sont ies seuls malheu- 
reux. Ma samté s'alllaibitt de jour en jour, et il faut 
se passer de faire du bien. 

.le vous embrasse tendrement. 

LETTRE MMMMCCCXXXIX. 

A M. SERVAN,' 

«VULAT-oéTtÉBAL DU PARLEMENT DE OnEROBLB. 

A ml . 

La lettre dont vous m’honorez, monsieur, m'est 
précieuse par plus d’une raison ; je vois les profjrès 
que l’esprit, l’éloquence et la philosophie, ont faits 
dans ce siècle. On n’écrivait point ainsi autrefois; 
etàprésentlesavocats-généraiix des provinces lais- 
sent bien loin derrière eux ceux de la capitale. J’ai 
remarqué que, dans l’affaire des jésuites, ce n’est 
qu’en province qu’on a écrit éloquemment. C’est 
aussi en se formant le goût qu’on s’est défait des 
préjugés; je ne parle pas de Toulouse, où le fana- 
tisme régne encore, et où le bon goût est inconnu, 
malgré les jeux floraux; mais l’esprit de la jeu- 
nesse commence à s’ouvrir à Toulouse même; la 
France arrive tard, mais elle arrive; elle combat 
d’abord la circulation du sang, la gravitation, la 
réfrangibilité de la lumière , l’inoculation ; elle 
finit par les admettre. Nous ne sommes d’ordi- 
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naire ni assez profonds ni assez hardis. Notre ma- 
gistrature a bien osé combattre quelques préten- 
tions des papes , mais elle n’a jamais eu le courage 
de les attaquer dans leur source. Elle s'oppose à 
quelques irrégularités , mais elle souffre qu’on 
paie quatre-vingt mille francs à un prêtre italien 
pour épouser sa nièce; elle tolère les annates; elle 
voit, sans réclamer, que des sujets du roi s’intitu- 
lent évêques par la permission du Saint-Siège; en- 
fin, elle a accepté une bulle qui n’est qu’un mo- 
nument d’insolence et d’absurdité. Elle a été assez 
courageuse et assez heureuse pour saisir l’occasion 
de chasser les jésuites; elle ne l’est pas assez pour 
empêcher les moines de recevoii’ des novices avant 
l’âge de trente ans. Elle souffre que les capucins et 
les récollets dépeuplent les campagnes, et enrô- 
lent nos jeunes laboureurs. 

Nous sommes bien au-dessous dos Anglais, sur 
terre comme sur mer; mais il faut avouer que 
nous nous formons. La philosophie fait luire un 
jour nouveau. Il paraît, monsieur, qu’elle vous a 
rempli de sa lumière. Comptez quelle fait beau- 
coup de bien aux hommes. Orphée, dites-vous, 
n’amollissait pas les pierres qu’il fesait danser ; 
non , mais il adoucissait les tigres : 

« Miilccntem ti(;rcs, et agentem carmioe qucrcus. >• 

Vmc. , Georg . , lib. IV, ». 5io. 

La philosophie fait aimer la vertu , eu lésant dé- 
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tester le (àuatisme ; et , si je l’ose dire , elle venpe 
Dieu des insultes que lui fait la superstition. 

J’attends avec impatience votre Mdise, dont je 
vous fais mes très humbles remerciements. Je 
soupçonne que c’est un petit plagiat, un vol hiit 
au livre de Gaulmin , imprime en Allemagne il y a 
cent ans -, mais U y aura sûrement des choses utiles. 
Plus on fouille dans l’antiquité, plus on y retrouve 
les matériaux avec lesquels on a bâti un étrange 
édifice. Depuis le bouc émissai re et la vache rousse, 
jusqu’à la confession et l’eau bénite, vous savez 
que tout est païen. Sursum corda, ite niiasa est, sont 
les formules des mystères de Gérés. Toute I histoire 
de Moïse est prise, mot pour mot, de celle de Bac- 
chus. Nous n’avons été que des fripiers qui avons 
retourné les habits des anciens. 

Ivep>etit livrede la Prédication estde l’abbé Coyer, 
qui voulait ' niettre dans des bouti(|ues les Mont- 
morcnci et les Cbâtillon , et qui veut à présent que 
nous ayons des censeurs au lieu de prédicateurs, 
ou plutôt qui ne veut que s’amuser. 

Je vous envoie , monsieur, un petit mot du roi 
de Prusse qui ne plaira pas à la juridiction ecclé- 
siastique. Si vous n’avez pas la Pltilosophie de CHis- 
(oi're, j’aurai l’honneur de vous la faire tenir, ainsi 
que tous les petits ouvrages qui pourront paraître. 


' * Dan* son ouvrage *ur la MobUste eommerrante. ( D. H ) 
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•le suis pénétré de votre souvenir autant que je le 
suis de votre mérite. J’ignore si vous resterez sur 
le théâtre de Grenoble, mais vous rendrez tou- 
jours grand celui où vous paraîtrez. Je vous de- 
mande la continuation de vos bontés. 

J’ai l’honneur d’être avec respect, etc. 

LETTRE MMMMCCCXL. 

.4 M. LE CIIEVAUER DE TAULES, 

SECRÉTAIRE d'ambassade A. OEREVE. 


3o avril. 

Mon cher monsieur, le frère D’Auzières et le 
sieur Bourlier, nati^, viennent à moi, ainsi que 
syndics à qui j’ai prêté de l’argent, conseillers qui 
ont fait de bons marchés avec moi , citoyens à tête 
chaude et autres, y sont venus. J'ai prêché la paix 
à tous, et je suis toujours resté en paix chez moi; 
tout ceci est une comédie dont vous venez faire le 
dénouement. D’Auzières* est en prison, et vous 
protégez les malheureu.x; je ne connais point les 
rubriques de la ville de Calvin et je ne veux point 
les connaître. Une vingtaine de natifs est venue 
me trouver, comme les poissardes de Paris, qui 

* Geoi^c D’Auzières, i'uii des chefs des natifs, devint plus tard 
un des habitants de la petite colonie de Voltaire, et l’un des loca- 
taires des maisons qu'il avait fait construire à Fèmci. 
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me firent autrefois le même honneur ; je leur for- 
geai un petit compliment pour le roi , qui fut très 
bien reçu. J'en ai fait un pour les natifs, qui n’a 
pas été reçu de même ; c’est apparemment que 
messieurs des vingt-cinq sont plus grands sei- 
gneui's que le roi; j’ignore si les poissardes ont 
plus de privilèges que les natifs. Mais je vous de- 
mande votre protection pour de pauvres diables 
qui ne savent ce qu’ils font. Ce n’est pas des per- 
ru((ues carrées que je parle, c’est des natifs. Tout 
eu riant, honorez ces bonnes gens de vos bontés 
compatissantes et conservez-moi les vôtres. 

LETTRE MMMMCCCXLI. 

A M. LE CHEVALIER DE TAÜLÈS, 

AtCRrrAlRE D'AUBASgAnR A GENEVE. 

Fernei, 1*' 

Je suis un pauvre diable de laboureur et de jar- 
dinier, possesseur de soixante<louze ans et demi, 
malade, ne pouvant sortir, et m’amusant à me 
faire bâtir un petit tombeau fort propre dans mon 
cimetière, mais sans aucun luxe. Je suis mort au 
monde. Il ne me faut qu’un De jirofundis. 

Voilà mon état, mon cher monsieur; ce n’est 
pas rna faute si Jean-Jacques Housseau s'imagina que 
te docteur Tronctiin et moi nous ne trouvions pas 
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son roman d' Héloïse assez, bon. Souvenez-vous bien 
que voilà Tunique ori^'ine des petits troubles de 
Genève. Souvenez-vous bien , quand vous voudrez 
rire, que Jean-Jacques s'étant imaginé encore que 
nous avions ri des baisers âcres, et du faux germe, 
et de la proposition de marier Tbéritier du royau- 
me à la fille du bourreau, s’miaÿinfl de plus que tous 
les Tronchin et quelques conseillers s’étaient as- 
semblés chez moi pour faire condamner Jean-Jac- 
ques, qui ne devait être condamné qu’au ridicule 
et à l’oubli. Souvenez-vous bien , je vous en prie, 
que le colonel Pictet écrivit une belle lettre qui 
n’avait pas le sens commun , dans laquelle il accu- 
sait le Conseil d’avoir transgressé toutes les lois, 
de concert avec moi ; que le Conseil fit emprison- 
ner le colonel , qui depuis a reconnu son erreur ; 
que les citoyens alors se plaignirent de la violation 
de la loi, et que tous les esprits s’aigrirent. Quand 
je vis toutes ces querelles , je quittai prudemment 
les Délices, eu vertu du marché que j’avais fait 
avec le conseiller Mallet , qni m’avait vendu cette 
maison 87,000 livres, à condition qu’on m'en ren- 
drait 38,000 qnand je la quitterais. 

Ayez la bonté de remarquer que pendant tout 
le temps que j’ai occupe les Délices, je n’ai cessé 
tie rendre service aux Genevois. J’ai prêté de l’ar- 
gent à leurs syndics ; j’ai tiré des galères un de 
leurs bourgeois; j’ai fait modérer Tamende d’un 
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de leurs contrehaiidiers ; j’ai fait la fortune d’une 
de leurs familles; j’ai même obtenu de M. le duc 
de Clioiscul qu'il dai^piût permettre ^ue les capi- 
taines {jcnevois au service de la France ne fissent 
jx)int de recrues à Genève , et j’ai fait cette démar- 
che à la prière de deux conseillers qui me furent 
députes. Voilà les faits , et les lettres de M. le duc 
de Choiseul en sont la preuve. Je ne lui ai jamais 
demandé de grâces que pour les Genevois. Ils sont 
bien reconnaissants. 

A la mort de M. de Montpéroux *, trente ci- 
toyens vinrent me trouver pour me demander 
pardon d’avoir cru que j’avais enyafjé le Conseil à 
persécuter Rousseau, et pour me prier de contri- 
Imcr à mettre la paix dans la république. .le les 
exhortai à être tranquilles. Quelques conseillers 
vinrent chez moi, je leur offris de dîner avec les 
principaux citoyens et de s’arranger gaiement. 
J’envoyai un Mémoire à M. d’Argental pour le 
faire consulter par des avocats. Le Mémoire fut 
assez sagement répondu à mon gré. M. Hennin 
arriva, je lui remis la minute de la consultation 
des avocats, et je iie me mêlai plus de rien. Ces 
jours passés, les natifs vinrent me prier de rac- 
courcir un compliment ennuyeux qu’ils voulaient 


* l’rétiecessfiur de Hotniu. — Mort rn .«rptembre 
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faire, disaient-ils, à messieurs les médiateurs; je 
pris mes ciseaux d'acadcmicicn , et je taillai leur 
compliment. Ils me montrèrent ensuite un Mé- 
moire qu’ils voulaient présenter ; je leur dis qu’il 
ne valait rien, et qu’il fallait s’adresser au Conseil. 

.l’ignore qui a le plus de tort, ou le Conseil, ou 
les bourgeois, ou les natifs. .Te n’entre en aucune 
manière dans leurs démarches, et depuis l’arrivée 
de M. Hennin, je n’ai pas écrit un seul mot à M. le 
duc de Prâlin sur Genève. 

A l’égard de M. Ouspourgucr, j’ai tort de n’a- 
voir pas envoyé chez lui. Mais j’ai supplié M. Sin- 
ner Daubigni de lui présenter mes respects. Je 
suis un vieux pédant dispensé de cérémonies. Mais 
j’en ferai tant qu'on voudra. Je vous supplie, mon 
cher monsieur, d’.ajouter à toutes vos bontés celle 
de m’excuser auprès de messieurs les médiateurs 
suisses, et de me continuer vos bons offices au- 
près de monsieur l’ambassadeur. Pardonnez-moi 
ma longue lettre, et aimez le vieux bon homme 
Voltaire. 


Digitized by Google 



291 


ANNÉE 1766. 

lÆTTRE MMMMCCCXLII. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN, 

t A PAlUS. 

Fernci, a mai. 

Vous faites très bien , monsieur, de n’aller qu’à 
la mi-mai à Ilornoi. I^a nature est retardée par- 
tout , après le long et terrible hiver que nous 
avons essuyé. Les trois quarts de mes arbres sont 
sans feuilles, et je ne vois encore que de vastes 
déserts. 

La grande place de l’homme qui juge, sur le 
Paiiéf/yrUiue du dauphin , que l'abbé Coyer est un 
athée, est apparemment une place aux Petites- 
Maisons, et je présume que votre ami le calcula- 
teur doit être de son Conseil. Je réduis tout net ce 
calculateur à zéro. M. de Beautevillc me paraît 
d’une autre pâte. Je ne sais s'il connaît bien en- 
core les Genevois; ils ne sont bons Framjais qu’à 
dix pour cent. Nous verrons comment la média- 
tion finira le procès, et si on condamnera le Con- 
seil à être fouetté avec des lanières tirées du cul 
des citoyens. 

Il n’y a pas long-temps que messieurs du Con- 
seil me présentèrent leur terrier, par lequel ils me 
demandent un hommage-lige pour un pré. Je leur 
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ferai certainement man{»er tout le foin du pré , 
avant de leur faire hommaj’e-lige. Ces gcns-là me 
paraissent avoir plus de perruques que de cer- 
velle. 

Avant que vous partiez pour Hornoi, mon cher 
monsieur, permettez que je vous fasse souvenir 
du factum de M. de Lally, que vous avez eu la 
bonté de me promettre. Je suis bien curieux de 
lire ce procès; je connais beaucoup l’accusé, et je 
m’intéresse à tout ce qui se passe dans l'Inde, à 
muse des brames mes bons amis, qui sont les 
prêtres de la plus ancienne religion qui soit au 
monde, mais non pas de la plus raisonnable. Si 
je pouvais, par votre crédit, avoir le mémoire de 
Lally et celui des Sirven , vous feriez ma conso- 
lation. 

Comme je suis extrêmement curieux, je vou- 
drais bien aussi savoir quelque chose de M. de 
I..a Cbalotais. Vous me paraissez toujours bien in- 
formé. .T’ai recours à vous dans les derniers jours 
où vous serez à Paris^Je suis plus Larlguedochien 
que jamais; mais mon affection ne va pas jusqu’au 
parlement de Toulouse. 11 se forme bien des phi- 
losophes dans vos provinces méridionales; il y en 
a moins pourtant que de pénitents blancs , bleus 
et gris. Le nombre des sots et des fous est toujours 
le plus grand. 

Notre Fernei est devenu charmant tout d’un 
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coup. Tous les alcutours se sont embellis; nous 
avons, comme dans toutes les églogues, des fleurs, 
de la verdure et de l’ombrage ; le château est de- 
venu un bâtiment régulier de cent douze pieds de 
face; nous avons acquis des bois, nous nageons 
dans l’utile et dans l’agréable ; il ne manque à cette 
terre que d’être en Picardie. 

Allez donc à Hornoi , messieurs ; jouissez en 
paix d’une heureuse tranquillité , buvez quelque- 
fois à ma santé, et puissé-je vous embrasser tous 
avant de mourir! 

LETTRE MMMMGCCXLllI. 

,\ M. HENNIN, 

KKülDEM UE FRAXCK \ CENbTE. 

A Fcniei, 4 

Vous aimez, monsieur, à citer juste, et moi qui 
suis barbouilleur d’histoire, j’aime à citer juste 
aussi. Vous avez raison «juand vous dites qu’il y a 
un article dans le mémoire à consulter donné aux 
avocats de Paris, lequel qualifie les citoyens de Ge- 
nève souverains législateurs. Mais aussi je n’ai pas 
tort quand je dis que dans le même mémoire, on 
trouve ces paroles : « On peut considérer que les 
« citoyens et bourgeois sont souverains conjointe- 
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« ment avec tous les Conseils quand ils sont asscni- 
« blés en corps de république. » 

Ce que vous me dîtes à notre dernière entre- 
vue me laissa, comme vous le croyez bien, le poi- 
f;nard dans le cœur. .Te me voyais accusé cruelle- 
ment par-devant le grand-juge des anecdotes , 
M. le chevalier de Taulès; toute ma réputation 
d'amateur de la vérité était perdue. Ma douleur 
m’a fait relire ce vieux mémoire à consulter ’ que 
j’avais entièrement oublié. 

Vous voyez évidemment qu’un des articles s’ex- 
plique par l’autre, et qu’il n’y a que des théolo- 
giens qui puissent tronquer un passage d’un au- 
teur pour le condamner. .Te vous demande donc 
justice et réparation d’honneur. .Te crois que ce 
mémoire était si mal griffonné que ni vous , ni 
M. le chevalier de Taules, n’avez lu l’article où je 
m’explique catégoriquement. 

Voilà comme on juge les pauvres auteurs ; voilà 
comme on a dit à la Cour que M. Thomas était 
athée, pareequ’il a loué M. le dauphin de n’être 
pas persécuteur; on n’a ni la justice ni le temps 
de confronter les passages. Confrontez-moi donc 
avec moi-même , et vous verrez combien mon 
cœur est à vous. 

' * Ce mémoire avait été composé par Voltaire lui-méme; il en est 
question dans les lettrui mumuccl et mummccli. (L. D. H.) 
s 
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LETTRE MMMMCCCXLIV. 

A MADAME LA DUCHESSE DE GRAMONT. 

A Fernei, près He Genève, 5 mai. 


Madame , 

Votre département dans le ministère est tou- 
jours de faire du bien. Je ne puis vous séparer de 
M. le duc, votre frère. 

Souffrez donc que je vous suppbe, madame, de 
lire cette lettre, qui n'est point une lettre du bu- 
reau des affaires étrangères, mais du bureau des 
bienfaits. J’ose vous prier de la lui faire lire, 
quand il ne travaille point, suppose qu’il y ait de 
tels moments. 

Soyez toujours ma protectrice auprès de mon 
protecteur. 

Nous sommes à vos pieds , Marie Corneille et 
moi , son vieux père adoptif. 

Agréez, madame, le profond respect et la re- 
connaissance de votre très humble, très obéissant 
et très obligé serviteur. Voltaire. 
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LETTRE MMxMMCCGXLV. 

A M. DAMILAVILI.E. 

I 3 niJ). 

Mon cher frère , j’ai mis l’estampe des Calas au 
chevet de mon lit, et j’ai baisé, à travers la glace, 
madame Calas et ses deux filles. Je leur en rends 
compte dans la petite lettre que je vous envoie. 
On se plaint beaucoup de la gravure; on trouve 
que les doigts ressemblent à des griffes d’oiseaux 
mal faites, et les bras à des cotrets ; mais pour moi , 
je suis si content d’avoir cette fuinille sous mes 
yeux, que je pardonne tout, et que je trouve tout 
bien. 

Je console, autant que je puis, les Sirven; je 
leur fais espérer qu’ils auront incessamment le 
mémoire qui les justifie. Vous voyct sans doute 
quelquefois M. Êlie, et vous avez eu la bonté de 
lui dire combien je m’intéresse à sa santé. J’ai 
peine à croire qu’il ne réussisse pas dans cette af- 
faire. Je pense toujours que le Conseil lui sera fa- 
vorable. On n’est pas , ce me semble, assez content 
des parlements pour craindre celui de Toulouse; 
et je ne crois pas qu’une compagnie qui n’a voulu 
. recevoir de la main du roi ni son commandant ni 
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son premier président doive avoir à la Cour un 
crédit immense. 

Je trouve que le sieur Le Breton a fait une haute 
sottise d’aller porter à Versailles des Encyclopédies 
lors({ue le cleqjé s'assemblait. Le ministère a foit 
très prudemment de s’emparer des e.\eui|)Iaires , 
et de prévenir j)ar-là des clameurs qui eussent été 
aussi dangereuses qu’injustes. On a mis dans 1<» 
gazettes que l’article Peuple avait indisposé beau- 
coup le ministère ' j je ne le crois pas; il me sem- 
ble que tout ministre sage devrait signer cet ar- 
ticle. 

Je suis bien fâché que l’auteur de Population et 
de Vincjüème n’en ait pas fait davantage. Je vou- 
drais raccommoder ce bon citoven avec le grand 
Colbert. Il lui reproche d’avoir fait baisser le prix 
des blés, mais il baissa de même en Angleterre et 
ailleurs dans le même temps. liC grand malheur 
de Colbert est d’avoir vu ses mesures toujours tra- 
versées par les entreprises de Louis XIV. La 
guerre injuste et ridicule de ib'ya obligea le mi- 
nistre le plus grand que nous ayons jamais eu à 
se comporter d’une manière directement opposée 
à ses sentiments; et* cependant il ne laissa, en 
mourant, aucune dette de l’état qui fût exigible. 

** Et 8ans doute le mînUtrc ou contrôleur-(*én^ral Laverdi qui 
avait detcudu, par un cdil royal, d’dcrirc de quelque manière que 
ce ÜU sur les matières de finances. (L. D. B.) 
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^ 11 créa la marine, il établit toutes les maiiuFac- 
turcs qui servent à la construction et à l’équipe- 
ment des vaisseaux. On lui doit l’utile et l’agfréa- 
ble. 

Si vous connaissez l’auteur de l’article où on le 
traite un peu mal, je vous prie de demander la 
(jrace de Colbert à cet auteur. Nous en parlerons, 
si jamais vous êtes assez bon pour revenir à Fer- 
nei. Mon petit château sera enbn entièrement bâ- 
ti, mes paysans au{];mentent leurs cabanes, à mon 
exemple; leurs terres et les miennes sont bien cul- 
tivées, tout cet affreux désert s’est ehangé en pa- 
radis terrestre. 

J’ai eu la consolation de trouver un petit bailli 
qui pense tout aussi sensément que nous. Vous 
m’avouerez que c’est trouver une perle dans du 
fumier, car il est d’un pays où l’on ne pense point 
du tout. 

Vous ne me parlez point de Bigex; vous ne me 
console/, point dans ce temps de disette de bons 
ouvrages. Ne pourriez-vous point me faire avoir le 
mémoire de M. de Lally? M. de Florian ne vous 
en a-t-il pas donné un? Songez àmoi, je vousen 
prie, et croyez que je ne m’oublie pas, et que je ne 
perds pas mou temps. 

Je viens de recevoir une lettre charmante du 
philosophe d’Alembert. Bonsoir, mon cher frère; 
buvez à ma santé avec Platon. 
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iV. B. Je compte vous envoyer mardi prochain, 
parla diligence de Lyon, le buste d’un de vos amis. 
Il est dans le goût antique, et assurément mieux 
fait que l’eslanipe des Calas. Ayez la bonté, je vous 
eu supplie, de ne point écrire aux sculpteurs, et 
de n’avoir aucun commerce avec eux. Laissez-moi 
faire mon devoir, sans ((uoi je me brouille avec 
vous. 


LETTRE MMMMCCCXLVI. 

A M. LE COMTE DAKGENTAL. 


1 2 mai. 

L’un do mes anges m’a écrit une lettre toute 
remplie de raison, d’esprit, de bonté, et de choses 
charmantes ; cela n’empêche pas que je ne trouve 
toujours l’ame immortelle placée entre les deux 
trous prodigieusement ridicule. 

Il s’en faut beaucoup que le petit e.\-jésiiite ait 
négligé scs marauds du triumvirat; mais il pense 
que vos belles dames, qui font dans Paris toutes 
les réputations , ne seront nullement touchées de 
ces gens de sac et de corde. Il a cru sc tirer d’af- 
faire par des notes historiques, et par une histoire 
de toutes les proscriptions de ce monde , qui fait 
dresser les cheveux à la tête. Il prétend , dans ces 
notes , que la conspiration de Cinna n’a jamais 
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^ exisU;, que cette aventure est supposée par Sénè- 
que, et qu’il l’inventa pour en faire un sujet de 
déelamation. C’est un objet de critique pour quel- 
ques pédauts, niais dont le public ne se soucie 
{juère. Il reste donc persuadé qu’il ne trouvera 
point de libraire qui veuille donner cent écus de 
cette ('ucnille, attendu que La Harpe n'en a pas pu 
trouver cinquante pour son beau Gitslave Vasa. 
L’ex-jésuite vous enverra bientôt ses roués et ses 
notes pédantesques. Il souhaite d’ailleurs passion- 
nément que mademoiselle Dubois sc forme, et 
que M. de Chabanon lui donne un beau rôle; 
' mais il ne sait pas où est M. de Chabanon ; il de- 
vait retourner à Paris au commencement du mois; 
nous luiavons souhaité un bon voyage, et depuis 
ce temps nous n’avons plusde ses nouvelles. 

A l’égard de la comédie de Genève, c’est une 
pièce compliquée et froide qui commence à m’en- 
nuyer beaucoup. J’ai été pendant quelque temps 
avocat consultant ; j’ai toujours conseillé aux Gè- 
nevois d’étre plus gais qu’ils ne sont , d’avoir chez 
eux la comédie, et de savoir être heureux avec, 
quatre millions de revenu qu’ils ont sur la France. 
L’esprit de contumace est dans cette famille. Les 
natifs disent que je prends le parti des bourgeois ; 
les bourgeois craignent que je ne prenne le parti 
des natifs. Les natifs et les bourgeois prétendent 
(]ue j’ai eu trop de déférence pour le Conseil. Le 
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Conseil dit que j’ai eu trop d’amitié pour les natifs 
et les bourgeois. Les bourgeois, les uatils et le 
Conseil ne savent ni ce qu'ils veulent, ni ce qu’ils 
font, ni ce qu’ils disent. Les médiateurs ne savent 
encore où ils en sont ; mais j’ai cru m’apercevoir 
qu’ils étaient fâcbés qu’on fût venu me demander 
mon avis à la campagne. .T’ai donc déclaré aux 
Conseil, bourgeois, et natifs, que, n’étant point 
marguillier de leur paroisse, il ne me convenait 
pas de me mêler de leurs affaires, et que j’avais 
assez des miennes. .Te leur ai donné un bel exem- 
ple de pacification , en m’accommodant pour mes 
dîmes avec mon curé, et finissant d’un trait de 
plume, à l’aide de quelques louis d’or, des chi- 
canes de cent années. 

Peut-être que M. le duc de Prâlin parle quel- 
quefois avec M. le duc de Choiseul des tracasseries 
genevoises. En ce cas , je le supplie de vouloir bien, 
me recommander, ou me faire recommander à 
M. le chevalier deBeautcville. .T’attends cette grâce 
de vous, mes divins anges ; car non seulement plu- 
sieurs morceaux de mes petites terres sont encla- 
vés dans le petit territoire de la parvulissirae ré- 
publique, mais j'ai tous les jours de petits droits 
à discuter avec elle ; car vous noterez qu’elle n’a 
guère plus de teiTain en France que je n’en ai. 
Chose étonnante que la liberté ! Il y a vingt villes 
en France beaucoup plus peuplées que Genève; 
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qu'il y ait un j>eu de dissension dans nue de ecs 
vingt villes, on envoie des archers ; qu’il y ait une 
petite discussion à Genève, on y envoie des am- 
bassadeurs. 

Vous ferei, mes anges , une très belle et bonne 
action , non seulement de faire recommander mes 
petits intérêts à M. de Beaulevillc, mais sur-tout 
de l’engager à garder pour lui ce droit négatif 
dont nous avons tant parlé. C’est une manière si 
naturelle et si honnête d’être maître de Genève 
sans le paraître; ce tempérament est si conve- 
nable; il sera si utile de disposer de Genève dans 
les guerres qu’on j>eut avoir en Italie, qu’il ne 
faut pas assurément manquer cette précaution; 
vous y êtes même intéressé comme Parmesan; 
vous êtes puissance d’Italie. Henri IV' vous a ôté le 
marquisat de Saluces, que vous auriez, bien par la 
suite perdu sans lui; ne manquez pas l'occasion 
de vous assurer un jour de Genève. I^a Corse, 
dont vous vous êtes mêlés, vous était bien moins 
nécessaire. Il me semble que M. le duc de Prâlin 
approuvait cette idé'e; il la fera goûter sans doute 
à M. le duc de Cboiseul. C’est une négociation 
dont il faut que vous ayez tout l’honneur; la mai- 
son de Parme en aura peut-être un jour tout 
l’avantage. 

\i Encyclopédie me paraît un peu vexée à Paris; 
je crois que c’est une sage précaution du minis- 
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tère, qui ne veut pas donner de prise à messieurs 
du clergé. 11 y a dans ce livre d’excellents articles 
qu’il serait bien triste de perdre. L’ouvrage est en 
générai un coup de massue porté au fanatisme. 
L’ex-jésuite lui porte quelquefois des coups de 
stylet; il faut attaquer ce monstre de tous les côtés 
et avec toutes les armes. Ne craignons point de 
répéter ce qu’il est nécessaire de savoir; il y a des 
choses qu’il faut river, dans la tête des hommes , 
à coups redoublés. Je ne m’en mêle pas, comme 
vous le croyez bien; mais j’apprends, avec une 
grande consolation, que plusieurs avocats tra- 
vaillent à ce procès; vous n’en serez pas fâché, 
vous qui êtes au rang des meilleurs juges. 

Je me mets au bout de vos ailes avec mon culte 
ordinaire. 

LETTRE MMMMCCCXLVIL 

A M. LE œMTE DE LA TOÜRAILLE. 

A Fernei, î2 mai. 

Je suis, monsieur, comme les vieux philosophes 
grecs, qui se consolaient dans leur vieillesse par 
l’idée d’être remplacés , et qui voyaient avec plaisir 
s’élever des jeunes gens qui devaient aller plus 
loin qu’eux. C’est une satisfaction que vous me 
laites goûter. Vous rendrez plus de service que 
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jjcisonnc à ccttc pauvre raison huniaincqui com- 
mence à faire des pro{;rès. Elle a été obscurcie 
en France pendant des siècles. Elle fut aj^réable 
et frivole dans le beau siècle de Louis XIV, elle 
comnieuce à être solide dans le nôtre. C’est peut- 
être aux dépens des talents ; mais , à tout prendre, 
je crois que nous avons pajjné beaucoup. Nous 
n’avons aujourd’hui ni des Racine, ni des Mo- 
lière, ni des La Fontaine, ni des Roileau, et je 
crois même que nous n’en aurons jamais ; mais 
j’aime mieux un siècle éclairé qu’un siècle igno- 
rant qui a produit sept ou huit hommes de génie. 

Et remarquez que ces écrivains, qui étaient si 
grands dans leur genre , étaient des hommes très 
petits en fait de philosophie. Racine et Boileau 
étaient des jansénistes ridicules , Pascal est mort . 
fou , et La Fontaine est mort comme un sot. Il y a • 
bien loin du grand talent au bon esprit. • _* 

.Te vous suis très obligé de votre souvenir, et je 
me souviens toujours avec douleur que vous avez 
été à Dijon-, qui est ma province, et que je n’ai pu 
avoir l’honneur de m’entretenir avec vousj mais 
vos lettres m’attachent à vous, monsieur, autant 
que si j’avais eu le bonheur de vous voir. 


( 
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LETTRE MMMMCGCXLVIII. 

A M. LE MARÉCHAL DCC DE RICHEUEU. 

A Femel, 1 7 mai. 

Je reçois la lettre du de mai, dont mon 
héros m’honore. M. le chevalier de Beauteville 
m’a dit qu’avant de partir pour votre royaume de 
Bordeaux vous lui aviez dit que vous le charp;eriez 
de vos ordres pour moi ; mais la lettre dont vous 
me parlez ne m’est jamais parvenue, et il faut 
qu’on l’ait oubliée dans votre dcménafjement. 

Que vous êtes heureux, monseigneur, de pou- 
voir toujours courir! et que je suis à plaindre de 
ne pouvoir au moins me trouver sur votre route ! 

Je suis bien luclié pour le public, et pour les 
beaux-arts que vous protégez, de voir le thcâti’e 
privé de mademoiselle Clairon, lorsqu’elle est 
dans la force de son talent. J’y perds plus qu’un 
autre, puisqu’elle fesait valoir mes sottises; mais 
elle m’a mandé que, puisqu’on ne voulait pas 
confirmer la déclaration de Louis Xlll eu faveur 
de vos spectacles, et encore moins la fortifier par 
quelques nouvelles grâces, elle ne pouvait plus 
cultiver un art trop avili. Elle a renoncé à l’ex- 
communication, et moi aussi, car j’ai pris mon 
congé. Il n'y a que vous qui restez excomnm- 
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nié, puisque vous restez toujours premier gentil- 
homme de la chambre, disposant souverainement 
des œuvres de Satan. 11 est clair que celui qui les 
ordonne est bien plus maudit que les pauvres dia- 
bles qui les exécutent. 11 est plaisant qu’un comé- 
dien soit mis en prison s’il refuse de jouer, et soit 
damné s’il joue; mais vous devez être accoutumé 
aux contradictions de ce monde. 

Je n’ai encore vu aucun mémoire pour et contre 
ce pauvre liolly. Je le connaissais pour un Irlan- 
dais un peu absurde, très violent, et assez inté- 
ressé; mais je serais exlrèniemcnt étonné s’il avait 
été un traître, comme on le lui reprocbc. Je suis 
persuadé qu’il ne s’est jamais cru coupable; s’il 
l’avait été, serait-il revenu en France? Il y a des 
destinées bien singulières. Ce globe est couvert de 
folies et de malheurs de toute espèce. 

De toutes les folies, la plus ennuyeuse est celle 
des Oénevois ; cette folie n’était certainement pas 
dangereuse : ce n’est qu’une dispute de gens qui 
argumentent les uns contre les autres, et il faut 
que trois puissances envoient des ambassadeurs 
pour interpréter trois ou quatre passages de leurs 
lois. On leur a fait Lien de l’iionneur. Us ressem- 
blent cà cet boinme des fables d’Ésope qui priait 
Hercule de lui prêter sa massue pour écraser ses 
puces. 

Continuez, mon héros, à vous moquer du 
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{^enre humain; il le mérite bien. Moquez-vous 
aussi de moi quelquefois ; mais conscrvez-moi des 
bontés qui adoucissent la fin de ma carrière, et 
qui me rendent heureux dans ma retraite. Je 
finirai mes jours comme il y a plus de quarante 
ans que je les passe, pénétré pour vous de res- 
pect et du plus tendre attachement. 

LETTRE MM.MMCGCXLI.X. 

A M. DAMII.AYILLE. 


17 mai. 

Vous verrez, mon cher frère, par la lettre ci- 
jointe, que tous les souscripteurs ne pensent pas 
aussi noblement que vous , et qu’il y a quelquefois 
plus de générosité chez les Français que chez les 
Anglais. 

Je n’entends plus parler de Fréret ', qu’on disait 
imprimé en Hollande: vous me l’aviez promis, 
vous me l’aviez annoncé ; je suis abandonné de 
tous les côtés. I^a maladie de M. de Beaumont et 
ses affaires retardent le mémoire de Sirven , et j’ai 
bien peur <pic tant de délais ne soient funestes à 
cette lamille infortunée. Cette affaire ranimait ma 
langueur dans les maladies qui accablent ma vieil- 

‘ * E.xnmcn rntiifuc apnlnqixtet tle la reti>jion chrétienne. ( Par 
il<; Ruri(viii, rr vu par Kalpeon, i'66, in-8*,) (L. V. H.) 
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lesse. Je trouve que le plaisir de secourir les 
hommes est la seule ressource d'un vieillard. 

Je viens de lire une Histoire de Henri IF, qui 
m’ennuie et qui m’indigne. Qui est donc ce M. de 
Buri qui compare Henri IV à ce fripon de Phi- 
lippe de Macédoine, et qui ose dire que notre 
illustre De Thou n’est qu’un pédant satirique? 
est-ce qu’on ne fera point justice ' de cet imperti- 
nent? Mais il y a tant d’autres mauvais livres dont 
il faudrait faire justice! 

Portez-vous mieux que moi, mon cher ami. 
Ècr. linf..,. 

T-ETTRE MMMMCCCL. 

A M. IIENKIN, 

HÉ51DF.5T DR KR4>’CR A ('.RMÈVE. 

A Fcmei, i8 mai. 

Venez, monsieur, reconnaître au plus tôt les 
lieux que vous voulez embellir. Voilà le premier 
moment où le pays de Gex a des feuilles et des 
fleurs. L’air qu’on y respire est plus doux que 
celui de Genève. 

Mettez-moi, je vous en supplie, aux pieds de 
M. l’ambassadeur; je m’informe tous les jours de 

4 * Il la Kt. Voyez la lettre mmmiicccli. (I., I). B. ) 
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sa santé ; et puisque la nature, qui me persécute, 
ne veut pas que je lui fasse ma cour à Genève, 
j’espère qu’il ne partira pas sans dai{rner venir 
encore prendre l’air dans nos hameaux, et les 
honorer de sa présence. 

Gardez-vous bien (si vous m’aimez) de m’ou- 
blier auprès de M. le chevalier de Taules. 

J’ai déjà fait usage de la singulière anecdote 
que je lui dois touchant l’étonnant traité de Léo- 
pold avec Louis XIV, que j’aurais toujours igno- 
rée sans lui*. Si sa belle mémoire veut encore 
m’aider, le siècle de Louis XIV ne s’en trouvera 
pas plus mal. Je ne me mêle. Dieu merci, que 
des affaires du temps passé, et je laisse là le siècle 
présent pour ce qu’il vaut. Je né prends point 
la liberté d’écrire à M. l’ambassadeur sur sa santé, 
je m’adresse à vous pour en savoir des nouvelles. 
Ma nièce, qui alla ces jours passés lui présenter 
ses hommages et les miens, m’assure qu’il sera 
bientôt en état de sortir. 

Adieu, monsieur, toute ma petite làmille vous 
embrasse bien tendrement, et soupire comme 
moi après le bonheur de vous voir. V. 


• Il s’agit ici d’un traite de partage de la monarchie espagnole 
fait en très grand secret par Louis XIV et l'empereur Léopold dès 
les premières années du règne de Charles II. Voyez le Siècle (U 
I.ouis AV^'jchap. VIII. 
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LETTRE MMMMCCCLl. 

A M. UAM1LAVILLE. 


En réponse à votre lettre du 1 5 , mon cher ami , 
je vous dirai que je viens de lire l’article dont 
vous m’avez parlé. Tout mon petit troupeau et 
moi, nous en sommes transportés, .l’ai fait l’ac- 
quisition, dans mon bercail, d’un jeune avocat 
qui est notre bailli, et qui est boinmc à plaider 
vi{i[onrcusemcnt contre les intolérants. 

Le buste en ivoire d’un homme très tolérant 
partit à votre adresse le 1 3 de ec mois. Il est vrai 
que c’est un vieux et triste visajje, mais ce mor- 
ceau de sculpture est excellent. 

Je nesais si vous avez lu une yie de Henri IV, par 
un M. deBuri qui s’est avisé ,je nesais pourquoi , de 
comparer notre héros à Philippe , roi de Macédoi- 
ne, auquel il ne ressemble pas plus qu’à Pharaon. 
Je vous ai déjà dit que cet homme s’était déchainé, 
dans sa préface, contre le président De Thou. 
Nous avons trouvé un vengeur : un de mes amis 
s’est chargé de la cause de De Thou contre Buri'. 

‘ * Voyez, MÉI.A.NGF9 HiSTüBiQrES, tome ni, l'arliclfi xiv tics Frutj- 
menfj sur rhistoirc. (L. D. B.) 
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11 a inséré dans cette défense quelques anecdotes 
assez curieuses. .Te crois que cetouvra(je peut s’im- 
primer à Paris. Je le ferai transcrire, je vous l’en- 
verrai, et vous en pourrez {[ratifier l’enchanteur 
Merlin. 

Je n’ai point encore pu parvenir à me procurer 
un exemplaire du Philosophe ignorant'. On dit 
qu’il est imprimé à Londres. Dès «[uc je l’aurai, je 
ne manquerai pas de vous le faire parvenir. 

Les tracasseries de Genève continuent tou- 
jtmrs ; je crois qu’on ne s’en .soucie {{uère à Paris , 
et je commence à ne in’en plus soucier du tout, 
(jenève est une grande famille <[ui fesait fort 
mauvais ménage, et à qui le roi a fait beaucoup 
«l'honneur en daignant lui envoyer un plénipo- 
tentiaire; mais il sera aussi difficile d’inspirer la 
concorde aux Gènevois que de remplacer made- 
moiselle Glairon à Paris. 

Croyez-vous qu’en effet madame Calas vienne 
faire un tour à Genève? Voici un petit mot pour 
son défenseur et celui de Sirven. Nos j^auvres Sir- 
ven trouveront la pitié du public bien épuisée; 
mais enfin nous serons contents, si nous obtenons 
quelque justice. Ayez encore la bonté de faire 
tenir cet autre billet à Du Molard. 

J’attends les mémoires jwur et contre Lally, et 

‘ * Vtiltaire publiü f» 17G6 te Philofopite ignorant. (a'I st? 

tniiivo PimckSUPinE, tmno 11. (L. 1). P.) 
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le factura pour M. de La Luzerne. J’attends sur- 
tout le Frérct dont vous m’avez tant parlé. 

Votre amitié sert , dans toutes les occasions , à 
la consolation de ma vie. Vous ne sauriez croire à 
quel poiut je vous regrette. 

lÆTTRE MMMMCCCLII. 

A M. LE COMTE d’aRCENTAL. 


23 mai. 

J’aime beaucoup mieux, mes divins anges, vous 
j)arlcr des proscriptions de Rome que des tracas- 
series de Genève, qui probablement vous en- 
nuient beaucoup. Mon petit cx-jésuitc craint qu'il 
n’en arrive autant aux tracasseries de l'ulvie. 
Il y avait long-temps qu’il était embarrassé de 
cette Fulvie et de ce petit Pompée qui man- 
quaient tous deux leur coup au même moment. 
Nous avions sur cela, l’un et l’autre, beaucoup de 
scrupule. Enfin nous avons changé cet endroit, 
et je crois que nous nous sommes tirés.d’afVaire 
assez passablement. Nous avons soigné le style au- 
tant que nous l’avons pu. Nous sommes assez 
contents des notes, qui nous paraissent instruc- 
tives et intéressantes pour ceux qui aiment l’his- 
toire romaine. Nous retouchons la préface, ou 
plutôt nous l’accourcissons beaucoup. Nous coinp- 
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tons, dans quinze jours, soumettre le tout à votre 
triimnal ; mais nous sommes persuadés (jue ce ne 
sera qu’à la lonf;ue que l’ouvrage pourra parvenir, 
je ne dis pas à être goûté, mais un peu connu du 
jmblic. 

Les affaires de Genève ne fourniront jamais un 
sujet de tragédie, pas même celui d’une farce. 
Vous savez que j’ai toujours été e.xtrcmement éloi- 
gné de jouer nia partie dans ce tripot; vous savez 
que, dès que vous eûtes la bonté de m’envoyer 
la consultation de votre avocat, je la remis à 
M. Hennin dès le moment de son arrivée; je ne 
voulais que la paix, sans prétendre à l’honneur 
de la faire. Il est bien ridicule que j’aie eu depuis 
des tracasseries pour un compliment; mais quand 
on a affaire à des esprits effarouebés et inquiets, 
on s’expose à voir les démarches les plus slnqiles 
et les plus honnêtes produire les soup(,'ous les 
plus injustes. Je vous prédis encore que jamais 
on ne parviendra à la plus légère conciliation 
entre les esprits genevois. On pourra leur don- 
ner des lois, mais on ne leur insjiirera jamais la 
concorde. Je ne change point d’opinion sur la 
manière dont toute cette affaire doit finir; mais 
je me garde bien de vous presser d’être de mon 
avis. 

Je compte toujours sur la protection de mes- 
sieurs de Pràlin et de (Jlioiscul, dont je vous ai 
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l’obli(;ation ; et c'est une obligation assez grande. 
J’attendrai tranquillement la décision des pléni- 
potentiaires ; et quelque intéressé <|uc je sois, par 
bien des raisons, à l’arrêt (ju’ils doivent rendre, 
je ne chercherai pas même à pressentir leur ma- 
nière de penser. Je voudrais trouver un moyen 
de vous envoyer la petite collection ((u’on a faite 
lies lettres de M. Haiidinet et de M. Covellc; cela 
me paraît plus amusant que les querelles sur le 
droit négatif. Je vous jure, avec un ton très alfir- 
matif, mes chers anges, (|ue vos bontés font la 
consolation et le cliarme de ma vie. 


L E T T R E M M -M M ( IC 1, Il 1 . 

A M. DAMll.AVn.LE. 


33 mai. 

C’est pour vous dire, mon cher ami, que 
M. Roursicr vous a envoyé, sous l’enveloppe de 
M. de Courteilles, la défense de l’illustre De Thou 
contre les accusations du sieur Buri. Je soupçonne 
que le manuscrit est plein de fautes; mais la fai- 
blesse de mes yeu.x et mon état un peu languis- 
sant ne m’ont pas permis de le corriger. Je pense 
que vous trouverez dans cet écrit des anecdotes 
curieuses et instructives. Si votre Merlin ne peut 
l’imprimer, vous pourriez la faire parvenir au 
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Journal encyclopédique, en l’envoyant contrc-si- 
j;née à un M. Rousseau, auteur de ce journal, à 
Bouillon. Ce Biiri mérite assurément quelque pe- 
tite correction pour avoir traité un excellent his- 
torien, un dipne magistrat et un très bon citoyen , 
de pédant et de médisant satirique. 

Vous recevrez probablement la semaine pro- 
chaine le buste d’ivoire ; il est à la diligence de 
I^yon, à votre adresse, comme je vous l’ai déjà 
mandé. 

Vous avez sans doute re(;u ma petite lettre pour 
Du Molard, et une autre pour mon cher Rcau- 
inont. Est-il vrai que les capucins ont assassiné 
leur gardien à Paris? Pourquoi, lorsqu’on a chassé 
les jésuites, conserve-t-on des capucins? pourquoi 
ne pas les avoir fait tirer à la milice, au lieu des 
enfants des avocats? 

On prétend que l'assemblée du clergé sera 
longue, .l’cn suis fâché pour les évêques, qui au- 
ront le malheur d’être séparés de leur troupeau , 
et de ne pouvoir instruire et édifier leurs diocé- 
sains. Ils aiment trop leurs devoirs pour ne pas 
finir leurs affaires le plus tôt qu’ils pourront. 

Je n’ai encore nulle nouvelle des factums qui 
doivent m’arriver, ni de l’ouvrage de Fréret. J’at- 
tends de vous toutes mes consolations. Adieu, 
mon cher frère. 
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LETTRE MMMMCCCLIV. 

A M. DAMIEAVII. 1 ,E. 

- 36 iiLii. 

Il faut aujourd’hui, mon cher ami , que je vous 
parle d’une petite négociation typographique. 
V^ous savez peut-être qu’un homme d’esprit, qui 
était de l’ordre des avocats, s’est mis de l'ordre 
des libraires. Il a rassemblé quelques niorceau.x 
de moi qu’il a imprimés fort correctement. Je 
vous supplie de lui donner une marque de ma 
reconnaissance, en lui envoyant une collection 
complète de mes Œuvres. Le libraire en question 
s’appelle La Combe. Il est bon d’avoir des philo- 
sophes dans tous les états. 

LETTRE MMMMCCCLV. 

A Al. I,E DLU: UE l'IlAI.IN. 

A l'eriici, 26 mai. 

.Sextus-l’ouipéc était secrétaire d’état de la ma- 
rine; jiar conséquent il a le droit de s’adresser à 
monseigueur le duc de Pràlin; mais le paquet est 
bien gros, et probablement bien ennuycu.x, et je 
ne veux pas ennuyer mon protecteur. 
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Qu’il lise ou qu’il ne lise pas ce fetras, je le sup- 
plie de vouloir bien l’envoyer à mes anjjes. Je lui 
présente mon très tendre et très profond respect. 

Ce billet est très bref; mais à grands seigneurs 
peu de paroles. 

LETTRE MMMMCCCEV!. 

A M. LA CO.MIIE', 

LlRHAIRE .V k'Ani'l. 

A Femei, îG inni. 

J’ai été si charmé, monsieur, pour fhonneur 
des lettres, de voir un homme de votre mérite 
quitter la profession de Patru pour celle des Es- 
tienne; vos attentions pour moi m’ont tant flatté, 
que je voudrais n’avoir jamais eu que vous pour 
éditeur. Si jamais cette entreprise pouvait s’ac- 
corder avec celle des Cramer, ce serait peut-être 
rendre service à la littérature: j’ai corrigé tous 
mes ouvrages dans ma retraite avec beaucoup de 
soin, et sur-tout ï Essai sur les mœurs et Cespril des 
nations, qui est un fruit de trente ans de travail, 
conduit à sa maturité autant que mes forces l’ont 


'* Jacques La Combe, né à Paris en i^a 4 ? libraire 

en 1766) mort le 16 septembre 1801. Compilateur infatifr.iblc, au- 
teur d'une foule d'ouvragei, tous au-dessous du médiocre. 

(L. D. H.) 
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permis. Je ne sais si vous exécutez le projet dont 
vous m'aviez parlé; je souhaite que vous puissiez 
en venir à bout sans vous compromettre : en ce 
cas, on vous enverrait plusieurs chapitres nou- 
veaux et quelques additions assez curieuses. Comp- 
tez, monsieur, que je m’intéresse véritablement à 
vous. Je vous prie de me mander si vous êtes con- 
tent de votre nouvelle profession : je voudrais être 
à portée de vous marquer par des services l’estime 
que vous m’avez Inspirée. 

Je doute que le petit recueil que vous avez bien 
voulu faire de tout ce que j’ai dit sur la poésie ' 
ait un grand cours; mais du moins ce recueil a le 
mérite d’être imprimé correctement, mérite qui 
manque absolument à tout ce qu’on a imprimé de 
moi. Au reste, vous me feriez plaisir d’ôter, si 
vous le pouviez, le titre de Genève; il semblerait 
que j’eusse nioi-même présidé à cette édition, et 
que les éloges que vous daignez nie donner dans 
la préface ne sont qu’un effet de mon aniour-pi’o- 
jH'c. Je me connais trop bien pour n’être pas mo- 
deste. 

Vous n’avez point changé de profession, mon- 
sieur; vous serez l’av(K;at de la philosophie. ,Ie 
voudrais vous donner bien des causes à soutenir; 

' * PnHûlue lie M. de f’^fillairey ou Obsen^atinns recueillies de ses 
ouvraqes concernant la vcnijication franvaisef etc. (l’or I>a Cnmbr.) 
Genève cl Paris, Ln GtjmLe, deux parties in-S”. ( N. îb ) 
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mais je suis si vieux qu’il ne m’appartient plus d’a- 
voir de procès. 

LETTRE MMMMCCGLVII. 

A M. COI.MM. 


A Fi’ineî, 78 mai. 

Voici le temps, mon cher ami, où j’éprouve 
les rejjrets les plus vifs. Mon cœur me dit que je 
devrais être à Schwctzinfjen , et aller voir tantôt 
votre belle bibliothèque , tantôt votre cabinet 
d’bistoirc naturelle. Mais il y a deux ans que je ne 
sors plus de ma chambre, et c’est beaucoup que 
je sorte de mon lit. La fin de ma vie est doulou- 
reuse; ma consolation est dans les bontés de mon- 
seigneur l’électeur, dont je me llattcrai jusqu’au 
dernier moment. 

Il y a long-temps que vous ne m’avez écrit. Votre 
bonheur est apparemment si uniforme, que vous 
n’avez rien à m’en apprendre de nouveau. Votre 
cour est gaie et tranquille; il n’en est pas de même 
à Genève. Votre auguste maître sait rendre ses su- 
jets heureux, et les Genevois ne savent pas l’être. 
Il est plaisant (|ii’il faille trois puissances pour les 
accommoder au sujet d’une querelle d’auteur. 
Leurs tracasseries m’ont amusé d'abord, et ont 
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Kni par m’ennuyer. Adieu, mon ami; portez-vous 
mieux que moi, et aimez-moi. 


LETTKE MMMMCGGLVIII. 

A M. DF. CHABANON. 

A Fernci, 59 inni.* 

.le reçus hier, mon clier confrère, la nouvelle 
esquisse que vous voulez bien me confier. Ma mal- 
heureuse santé ne m’a pas permis encore de la 
lire; je ne pourrai vous en rendre compte que 
dans trois ou quatre jours. J’ai pris, en attendant, 
la liberté de vous adresser uii paquet que j’avais de- 
puis lon{>-tcmps pour M. Damila ville; vous me 
ferez un très {jrand plaisir de vouloir bien le lui 
faire rendre dès que vous serez arrivé à Paris. 

Je viens de lire le sujet de la trafjédie du pauvre 
Lally ; la catastrophe ne me parait annoncée dans 
aucun des actes. Je vois bien que ce I.ally s’était 
fait détester de tous les officiers et de tous les ha- 
bitants de Poudichéri; mais il n’y a dans tous ces 
mémoin^s ni apparence de concussion, ni appa- 
rence de trahison. 11 faut qu’il y ait eu contre lui 
des preuves qui ne sont énoncées en aucune ma- 
nière dans les factums. La pièce sera bientôt ou- 
bliée comme les (jazetlcs de la semaine passée. Il 
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n’en sera pas de même à'Ewloxie ' ou Eudocie : 
vos talents et les soins que vous prenez m’en as- 
surent. 

J’admire votre courage de faire deux plans en 
prose. Il faut être bien muitre de son génie pour 
s’astreindre à un tel travail, et pour subjuguer 
ainsi le talent qui demande toujours à parler en 
vers. Vous me paraissez un bon général d’armée; 
vous faites de sang-froid votre plan de campagne, 
et vous vous battrez comme un diable. Je m’inté- 
resse à vos lauriers autant que vous-même. Je vous 
embrasse du meilleur de mon cœur. 

LETTRE MMMMCCGLIX. 

A M. THIERIOT 


3 o mai. 


Mon cher et ancien ami , je vous fais mon sin- 
cère compliment sur votre nouveau traité avec les 
puissances du Nord. Tâchez de jouir long-temps 
des avantages que cette bonne fortune vous pro- 
cure. Vous avez le département le plus agréable 
du monde, levia carmina et faciles versus. Je sou- 
haite que vos beaux esprits de Paris vous four- 
nissent une ample matière; mais votre santé me 

* * Cette tragédie ne fut pas représentée. L*au(eur la fit iropri* 
mer en 1769 in-8“. (L. D. B.) 
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donne autant d’inquiétude que votre nouvelle cor- 
respondance me feit de plaisir. Prenez garde à 
votre hydrocèle, imposez-vous un rt'gime qui vous 
mette en état de courir pour chercher des nou- 
velles. Lorsque vous ne pourrez point écrire , je 
vous conseillerais de vous munir d’un homme qui 
écrirait sous votre dictée, afin que la correspon- 
dance ne fût pas interrompue. Je ne pourrai guère 
vous aider dans votre ministère; nous n’avons à 
Genève que des sottises ennuyeuses. Il vient de 
paraître un ouvrage bien plat contre M. d’Alem- 
bert, M. Hume et les encyclopédistes'; j’y suis 
aussi pour ma part. Vous pensez bien que le li- 
belle est d’un prêtre. Ce prêtre est un nommé 
Vernet, théologien huguenot de son métier; c’est 
un homme à qui on rend toute la justice qu’il mé- 
rite, c’est-à-dire qu’il est couvert d’opprobre. Son 
livre est entièrement ignoré. 11 n’est question dans 
Genève que des tracasseries pour lesquelles on a 
&it venir trois plénipotentiaires. Je vous embrasse 
du ineilleur de mon cœur. 


' * Lettres critiques <£un voyageur anglais sur (article Gehèvf du 
Dictioitnave encyclopédique , et sur ta Lettre de (( Alembert à Rousseau 
sur les spectseiet. 1766, a vol. in*8\ (L. D. B.) 




Digitized by Google 



ANNÉE 1766. 


i2i 


LETTRE MMMMCCCLX. 

A M. DAMILAVlIXE. 

3o mai. 

Je me console, vendredi au soir, d’un très vi- 
lain temps et des maux (|ue je souffre, jiar l’espé- 
rance de recevoir demain samedi, 3i du mois, 
des nouvelles de mon cher frère. 

Il faut que je lui fasse une petite récapitulation 
de tous les objets de mes lettres précédentes. 

1 “ Le buste d’ivoire de son frère, parti de Ge- 
nève probablement le i4 mai, adressé, par la di- 
li{];ence de Lyon , au quai Saint-Bernard à Paris; 

2“ Ijü Défense du président De Thou , dont il 
est bon de faire retentir tous les journaux, et dont 
il convient sur-tout d’envoyer copie au Journal de 
Bouillon ; 

3“ Le recueil complet que je suppose envoyé 
chez M. Chabanon; 

4° Un autre recueil complet, en feuilles, dont 
je vous supplie instamment de gratifier l’avocat- 
libraire La Combe, quai de Conti ; 

5" Un autre, relié, pour M. Thomas. 

6° J’accuse enfin la réception du mémoire d’Élie 
pour M. de La Luzerne, et des mémoires pour et 
contre ce malheureux Lally. Le factum d’Élie me 
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parait victorieux; mais je ne sais pas quel est le 
jugement. Pour les mémoires de Lally, je n’y ai vu 
que des injures vagues; le corps du délit est appa- 
remment dans les interrogatoires qui restent tou- 
jours secrets. Les arrêts ne sont jamais motivés en 
France; ainsi le public n’est jamais instruit. 

.le suis bien plus en peine du ^ctum en faveur 
des Sirven ; mais je ne prétends pas que M. de 
Beaumont se presse trop. Je fais céder mon impa- 
tienceà l’intérêtque je prends à sa santé, et à mon 
désir extrême de voir dans ce mémoire un ouvrage 
parfait qui n’ait ni la pesante sécheresse du bar- 
reau, ni la fausse éloquence de la plupart de nos 
orateurs. Quelle que soit l’issue de cette entreprise, 
elle fera toujours beaucoup d’honneur à M. de 
Beaumont, et sera utile à la société en augmen- 
tant l’horreur du fanatisme, qui a fait tant de mal 
aux hommes, et qui leur en fait encore. 

.Te ne sais plus que penser de l’ouvrage de Fré- 
ret; je n’en entends plus parler. Vous savez, mon 
cher ami,, combien il excitait ma curiosité. Il ne 
paraît rien actuellement qui soit marqué au bon 
coin. J’ai acquis depuis peu des livres très rares; 
mais ils ne sont que rares. Je tâcherai de me pro- 
curer incessamment le recueil des vingt Lettres de 
MM. Covelle , liaudinet et coinpaynie ; on ne les 
trouve point à Genève, oii il n’est question que 
du procès des citoyens contre les citoyensv Je crois 
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que, par ma dernière lettre, je vous ai prié d’en- 
voyer à La Combe deux petits volumes. Je vous re- 
commande fortement cette bonne œuvre; l’exem- 
plaire vous sera très exactement rendu avant qu’il 
soit peu. Si vous avez quelque nouvelle des capu- 
cins, ne m’oubliez pas; vous savez combien je 
m’intéresse à l’ordre séraphique. Mes compliments 
à vos amis. Voici un petit mot pour Thieriot. Ai- 
mez-moi. 


LETTRE MMMMCCCLXI. 

A M. DAMILA VILLE. 


’i juin. 

En réponse à votre lettre du 2 3 mai, mon cher 
frère, il me manque, pour compléter mon Lally, 
la réponse qu'il avait faite aux objections par les- 
quelles on réfuta son premier mémoire. On dit 
que cette pièce est très rare. Vous me feriez un 
grand plaisir de me la faire chercher et de me l’en- 
voyer. 

Je ne sais ce que c’est que la Lettre sur Jean-Jac- 
ques'. Je soupçonne qu’il s’agit d’une lettre que 
j’écrivis, il y a quelques mois, au Conseil de Ge- 
nève, par laquelle je lui signifiais qu’il aurait dû 

' * CVst la lettre mmmmccxxi, àTronchin, du i3 novembre 1^65. 

(N. D.) 



CORRESPONDANCK. 


3a(i 

confondre la calomnie ridicule qui lui imputait 
d’avoir comploté avec moi la perte de Rousseau. 
Je disais au Gouseil que je n’ctais point l’ami de 
cet homme, mais que je haïssais et méprisais trop 
les persécuteurs, pour souffrir tranquillement 
qu’on m’accusât d’avoir servi à persécuter un 
hoitinic de lettres. Je tâcherai de retrouver une 
copie de cette verte roraancine, et de vous l’en- 
voyer. Je pense sur Rousseau comme sur les Juifs; 
ce sont des fous, mais il ne faut pas les brûler. 

Je recommande toujours à vos bontés les exem- 
plaires pour M. Thomas, pour M. le chevalier de 
Neuville à Angers, et pour La Combe. 

On me fait espérer un Frérel de Hollande, mais 
les livres viennent si titrd de ce pays-là, que j’ai re- 
cours à vous : la diligence de Lyon à Meyrin est 
très expéditive. 

Les jésuites sont enfin chassés de Lorraine. Je 
me flatte que les capucins, leurs anciens valets, 
seront bientôt rendus à la bêche et à la charrue, 
qu’ils avaient quittées très mal-à-propos. Ils n’é- 
taicntconnus que comme de vils débauchés; mais, 
puisque l’ordre séraphicjue se mêle d’assassiner, 
il est bon d’en purger la terre. Amen. 

Je suis charmé que vous soyez content du petit 
buste; l’original est bien languissant: il y a trois 
mois qu’il n’a pu s’habiller. 
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LETTRE MMMMCCCLXII. 

' A M. DK VILLEVIEILLE. 

A Fernei, a jaîn. * 

Les six prises que vous avez la bonté de m'adres- 
ser, monsieur, seront distribuées aux meilleurs 
apothicaires que je connaisse, et pourront sei’vir 
à extirper le mal épidémique qui régne encore, 
quoiqu’il soit sur son déclin. Je ne puis trop vous 
remercier de votre paquet de pilules. Tout ce que 
je crains, c’est que, si on a envoyé le paquet par 
la poste, il n’ait fait le grand tour et passé par Pa- 
ris; ce qui retarderait la réception, et qui pourrait 
même l’empêcher. 

On dit que j’ai un compliment à vous faire; les 
jésuites sont chassés de Lorraine. Il y en avait un 
pourtant qu’il me semble qu’on peut regretter; 
c’était un Écossais, homme de qualité, nommé 
Lesley. Il est homme de lettres, et a du mérite. Je 
voudrais qu’on eût conservé tous ceux qui lui 
ressemblent, et qu'on les eût rendus utiles au 
public. 

On prétend que nous allons être délivrés des 
capucins, à moins qu’on ne leur pardonne en fa- 
veur de frère Elisée, prédicateur du roi. Ceux-là 
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pourraient aussi devenir utiles en les rendant à la 
charrue. 

Adieu, monsieur; je vais écrire au premier se- 
crétaire; mais nous sonupes au 2 de juin, et je 
tremble que les pilules n’aient été avalées par 
quelques malades de Paris. 

LETTRE MMMMCCCLXm. 

A M. DE CHABANON. 


3 juin. 

.le vous donne avis , mou cher confrère, que je 
vous renvoie par M. Tabarcau votre très belle es- 
quisse. Vous trouverez p>eu de remarques : la prin- 
cipale est que cette pièce demande le plus {jrand 
soin. C’est une peinture qui exige une infinité de 
nuances. Vous vous êtes imposé la nécessité de 
développer tous les sentiments du cœur humain 
dans le rôle d’Eudoxie; tendresse maternelle, re- 
grets de la mort de son premier époux, devoir qui 
la lie à son nouveau mari, horreur pour ce meur- 
trier, désir d’une juste vengeance, amour de la 
patrie, tout s’y trouve. 

.Si tant de mouvements tragiques sont bien mé- 
nagés, si l’uu ne fait pas tort à l’autre, vous aurez 
certainement le succès le plus grand et le plus du- 
rable. Ce n’est pas là une de ces pièces que la sin- 
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gularité des événements multipliés et le prestige 
des coups de théâtre font réussir; tout dépendra 
du style et de la chaleur des sentiments. Courage, 
mon cher confrère; cnfermei-vous six mois, vous 
trouverez au bout de ce temps des lauriers pour 
toute votre vie. .l’y prends l’intérêt le plus tendre. 

LETTRE MMMMCCCLXIV. 

A M. DAMILAVILLE. 

* 1 3 juin. 

Mon cher ami, en vous remerciant de prendre 
si généreusement le parti du président De Thou. 
Je crois que vous prendrez aussi le parti du livre 
attribué à Fréret. Si ce livre est d’un capitaine au 
régiment du Uoi , comme on le dit, ce capitaine 
est assurément le plus savant officier de l’Europe, 
et en même temps le meilleur raisonneur. Il cite 
toujours à propos, et il prouve d’une manière in- 
vincible. Il est impossible qne tant de bons ou- 
vrages qu’on nous donne coup sur coup ne ren- 
dent les hommes plus sages et meilleurs. 

Vous m’affligez beaucoup de m’apprendre que 
le gardien des capucins est un Othou et un Caton. 
Je me flattais que ses moines lui auraient coupé 
la gorge, et que cette aventure serait fort utile aux 
pauvres laïques. 
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Quant à Lally, je suis très sûr qu’il n’ëtait point 
traître , et qu’il était impossible qu’il sauvât Pon- 
dichéri. 

Le Parlement ii’a pu le condamner à mort que 
pour concussion. 11 serait donc à desirer qu’on 
eût spécifié de quelle espèce de concussion il était 
coupable. La France, encore une fois , est le seul 
pays où les arrêts ne soient point motivés, comme 
c’est aussi le seul où l’on acliète le droit de juger 
les hommes. 

Voici, mon cher ami, une lettre pour Prota- 
goras. 

Bonsoir, mon cher frère; ma faiblesse augmente 
tous les jours, mais mes sentiments ne diminuent 
point. Écr. tinf.... 

«LETTRE MMMMCGCLXV. 

A M. d’aLEMBERT. 


i3 juiu. 

Vous aurez pu savoir, mon cher philosophe , 
par la Lettre de Covelle ', quelle a été l’absurde in- 
solence du nommé Vernet, digne professeur en 
théologie. Je sais que vous dédaignerez à Paris les 

’ ’ Lettre airieuse de M, Robert CoveUe, célèbre citoyen de Cenevcg 
« la louange de M. Vernet , professeur en théologie dans ladite idle, 
(Facéties. ) (N. 1). ) 
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coassemeots des grenouilles du lac deGenève ; mais 
elles se font entendre chez toutes les grenouilles 
presbytériennes de l’Europe, et il est bon de les 
écraser en passant. 

Je ne sais pas qui sont les auteurs qui travaillent 
actuellement au Journal encyclopédique' ; ce jour- 
nal est très maltraité dans le libelle du professeur. 
Voyez si vous pouvez lui faire donner quelques 
coups de fouet dans ce journal. Pour moi , je me 
dispose à faire une justice exemplaire de la per- 
sonne dudit huguenot, lorsqu'il viendra sur mes 
terres catholiques. Je ne souffrirai pas qu’ilattaque 
impunément notre saint-père le pape, et vous, et 
frère Hume, et frère Marinontel, et même faux 
frère Rousseau, et la comédie. 

Vous avez peut-être vu le livre attribué à Fréret, 
qu’on dit être d'un capitaine au régiment du Roi. 
Ce capitaine est plus savant que dom Calmet, et 
a autant de logique que Calmet avait d’imbécillité. 
Ce livre doit faire un très grand effet; j’en suis 
émerveillé, et j’en rends grâces à Dieu. Vous sou- 
ciez-vous beaucoup du bâillon de Lally, et de son 
gros cou , que le fils aîné de monsieur l’exécuteur 
a coupé fort maladroitement pour son coup d’es- 
sai? Je connaissais beaucoup cet Irlandais, et j’a- 

‘ * Les rédacteurs du Journal encyclop^iffue fondé en 1 ^56 fu- 
rent jusqu'en 1769 Tabbé Prévost, P. Rousseau, Morand, le cheva- 
lier de Mébc(;aii, et quelques autres littérateurs. (L. D. B.) 
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vais eu même avec lui des relations fort singulières 
en I 741 >- Je sais bien que c’était un homme très 
violent, qui trouvait aisément le secret de se faire 
haïr de tout le monde ; niais je parierais mon petit 
cou qu’il n’était point traître. I/arrêt ne dit point 
qu’il ait été concussionnaire. Cet arrêt lui repro- 
che vaguement des vexations , et ce mot de vexa- 
tions est si indéterminé, qu’il ne se trouve chez, 
aucun criminaliste. 

La F rance est le seul pays où les arrêts ne soient 
point motivés. l>es parlements crient contre le 
despiotismc; mais ceux qui font mourir des ci- 
toyens , sans dire jirécisément pourquoi , sont assu- 
rément les plus despotiques de tous les hommes. 

Savez-vous <juand finira l’assemblée du clergé, 
et quand on débitera \' Encyclopédie ? j’imagine 
qu’elle paraîtra quand l’assemblée sera disparue. 

Est-il vrai qu’on fait beaucoup de niches à ma- 
demoiselle Clairon ? est-il vrai qu’on fait ce qu’on 
peut pour trouver admirable une nouvelle actrice 
par qui on prétend qu’elle sera remplacée? 

Vous avez lu sans doute, en son temps, la Pré- 
dication de l'abbé Coyer. Ne trouvez-vous pas 
qu’il prend bien son temps pour louer Genève? 
La moitié de la ville voudrait écraser l’autre, et 
les deux moitiés sont bien basses et bien sottes 
devant les médiateurs. Adieu, mon très cher et 
très aimable philosophe; quand vous aurez un 
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moment de loisir, répondez à mes questions, et 
aimez-moi. 

Croyez-vous que la Préface de \ Abrégé de [His- 
toire de [Eglise soit de mon ancien disciple? 

LETTRE MMMMCCCLXVI. 

A M. LE BARON GRIMM. 


Fernei, 1 3 juin. 


Je demande une grâce à mou cher prophète ; 
c’cst de vouloir bien me donner les noms et les 
adresses des personnes raisonnables et respecta- 
bles d'Allemagne qui ont exercé leur générosité 
envers les Calas, et qui pourraient répandre sur 
les Sirven quelques gouttes de baume qu’elles ont 
versé sur les blessures des innocents infortunés. 
J'attends de jour en jour un factum de M. de 
Beaumont en faveur de la famille Sirven. Je ne 
sais s’il obtiendra justice pour elle; mais je suis 
très sûr qu’il démontrera son innocence. C’est le 
public que je prends toujours pour juge : il se 
trompe quelquefois au tbéâtre, et ce n’est que 
pour un temps; mais, dans les affaires qui inté- 
ressent la .société, il prend toujours le bon parti. 
Deux parricides imputés coup sur coup pour cause 
de religion sont, à mon avis, uç objet bien inté- 
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ressant et bien digne de notre philosophie. Mes 
tendres respects à ma philosophe *. 

LETTRE MMMMCCCLXVII. 

A FRÉDÉRIC, 

LANDOIUVE DE HE8SE>GAS6EL. 


Fcrnei) 3 1 juin 

Monseigneur, les maladies qui persécutent ma 
vieillesse sans relâche mont privé long-temps de 
l’honneur de renouveler mes hommages à votre 
altesse sérénissime. Soufl'rez que l'amour de 1a jus- 
tice et la compassion pour les malheureux m’in- 
spirent un peu de hardiesse. Ce sont vos propres 
sentiments qui encouragent les miens. J’ai pensé 
qu’un esprit aussi philosophique que le vôtre et 
un cœur aussi généreux protégeraient une cause 
qui est celle du genre humain. 

Permette/,, monseigneur, que votre nom soit 
publié au premier rang de ceux qui auront dai- 
gné aider les défenseurs de l’innocence à la secou- 
rir contre l’oppression. Les bienfaiteurs de l’hu- 
manité doivent être connus. Leur nom sera cher 
à tous les esprits tolérants et à toutes les âmes sen- 
sibles. 


Madame d’Kpinai. ^ 
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Je suis persuadé que votre altesse sérénissime 
sera touchée après avoir lu seulement la page qui 
expose le malheur des Sirven. Plusieurs person- 
nes se sont réunies dans le dessein de poursuivre 
cette aU'aire comme celle des Calas. Nous ne de- 
mandons qu’un léger secours. Nous savons que 
vos sujets ont le premier droit à vos générosités. 
I.Æ moindre marque de vos bontés sera précieuse. 
Que ne puis-je les venir implorer moi-même, et 
être témoin du bonheur qu'on goûte dans vos 
états! Je suis réduit à ne vous présenter que de 
loin le profond respect et le dévouement invio- 
lable avec lequel je serai jusqu'au dernier mo- 
ment de ma vie , etc. 

LETTRE MMMMCCCLXVIIl, 

A M. LE œMTE d’aRGENTAL. 


sa juin. 

Mon ame est entièrement réformée à la suite 
de mes anges ; je pense entièrement comme eux. 
Il faut donner la préférence à l'impression sur la 
représentation; le temps ne fait rien à l’affaire; 
et, si l’ouvrage est passable, il sera donné tou- 
jours assez tôt. Je remercie mes anges de leurs 
nouvelles critiques ; j'en ai fait aussi de mon côté , 
et j’en ferai , et je corrigerai jusqu'à ce que la 
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force de la diction puisse faire passer l'atrocité du 
sujet. On peut encore ajouter aux notes que vous 
avez juf'ées assez curieuses. Il n’est pas difficile de 
donner aux proscriptions hébraïques un tour qui 
désarme la censure théolojjique. Ce n’est j)oint la 
vérité qui nous perd, c’est la manière de la dire. 

Ne vous lassez point de me renvoyer ces manu- 
scrits qui sont si fort accoutumés à voyager. Je 
voudrais bien savoir si M. le duc de Prâlin et- 
M. de Cliauvelin ont été contents. Il est clair que 
vos suffrages et le leur, donnés sans enthousiasme 
et sans séduction , après une lecture attentive, doi- 
x-ent répondre de l’approbation du public éclairé. 

On est bien loin de compter sur un succès pareil à 
celui du Siège de Calais, ni sur celui (|u’aura la co- 
médie de Henri IF. Il suffit qu’un ouvrage bien 
conduit et bien écrit ait un petit nombre d’appro- 
bateurs; le petit nombre est toujours celui des < 

élus. 

Nous sommes bien heureux, mes anges, d'avoir 
des philosophes qui n’ont pas la prudente lâcheté 
de Fonteuclle. Il paraît un livre intitulé £aanien 
ciilùjue des Ài>ologislcs, etc., par Fréret. Je ne suis 
pas bien sûr que Fréret en soit l’auteur, mais je 
suis sûr <{ue c’est le meilleur livre qu’on ait encore 
écrit sur ces matières. Les provinces sont garnies 
de cet ouvrage ; vous n’êtes pas si heureux à Paris. 

Il arrivera bientôt que les provinces prendront 
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leur revanche flu mépris que les Parisiens avaient 
pour elles. Comme on y a moins de dissij>atinn , 
on y a plus de temps pour lire et pour s’éclairer. 
Je ne désespère pas (jue dans di.x ans la tolérance 
ne soit établie à Toulouse. En attendant que le 
règne de la vérité advienne, je voudrais bien que 
vous lussiez le mémoire de Beaumont en faveur 
des Sirven , et que vous voulussiez bien m’en dire 
votre avis. Ma destinée est de n’être pas content 
des arrêts des parlements. J’ose ne point l’être de 
celui qui a condamné Lally; l’énoncé de l’arrêt 
est vague et ne signifie rien. Les factums pour et 
contre ne sont que des injures. Enfin je ne m’ac- 
coutume point à voir des arrêts de mort qui ne 
sont pas motivés; il y a dans cette jurisprudence 
■welchc une barbarie arbitraire qui insulte nu 
genre humain. 

Cette lettre n’est pas écrite par mon grilfonncur 
ordinaire; et je suis si malingre que je ne puis 
écrire moi-même. Tout ce que je puis faire, c’est 
de me mettre au bout de vos ailes avec mes senti- 
ments ordinaires, fjui sont bien respectueux et 
bien tendres. 


rXJitHKSFONDAXCE. T. XVIll. 


’Jl 
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LETTRE MMMMGCCLXEX. 

A M. DAMILAVILLE. 

a3 juin. 

Mon cher ami, j'ai chez moi actuellement deux 
bons prêtres, dont l’un est fort connu de vous, et 
fort digne de l’être ; c’est M. l’abbé Morellet. Il est 
docteur de Sorbonne , comme vous le savez. L’au- 
tre n’est que bachelier; mais l’un et l’autre sont 
également édifiants, .l’espère que l’un d’eux , à son 
retour à Paris, pourra vous faire tenir quelques 
unes des bagatelles amusantes qui ont paru de- 
puis peu à Neuchâtel. Je vous envoie, en atten- 
dant, la lettre sur Jean-Jacques que vous me de- 
mandiez, et que j’ai enfin retrouvée. Je me flatte 
que j’aurai incessamment le mémoire de notre 
cher Beaumont , ce défenseur infatigable de l’in- 
nocence. Le petit discours qu’on a préparé pour 
seconder ce mémoire n’est fait absolument que 
pour quelques étrangers qui jiourront protéger 
cette famille infortunée. Il ne réussirait point à 
Paris, et n’y servirait de rien à la bonté de la 
cause; c’est uniquement au mémoire juridique 
qu’il faut s’en rapporter; c’est de là que dépendra 
la destinée des Sirven. On m’a mandé que le Par- 
lement n’avait point signé l’arrêt qui condamne 
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les jeunes fous d'Abbeville, et ((u’il avait voulu 
laisser à leurs parents le temps d’obtenir du roi 
une commutation de peine , je souhaite que cette 
nouvelle soit vraie. I/excellent livre des Délits et 
des Peines, si bien traduit par l’abbé Morellet, 
aura produit son fruit. Il n’est pas juste de punir 
la folie par des supplices qui ne doivent être ré- 
servés qu’aux {jrands crimes. 

Est-il vrai qu’on va donner Henri IV sur le 
théâtre de Paris? Son nom seul fera jouer la pièce 
six mois; je l’ai toujours pensé ainsi. Mes tendres 
compliments à Platon, je vous en prie. 

I.ETTRE MMMMCCCLXX. 

BE M. d’aLEMBEHT. 

A Paris , cc aS juin. 

Je savais bien, mon cher et illustre maître, que le nommé 
Vernet, au cou tord ou tors, avait public incognito des let- 
tres contre vous, contre moi, et contre bien d’autres; mais 
j’ignorais qu’il voulût les ressusciter; elles étaient si bien 
mortes, ou plutôt elles étaient mort-nées. Quoi qu’il en 
soit, j’aurai soin de ce jésuite presbytérien, et je ne man- 
querai pas de, lui dire un mot d’honnéteté à la première 
occasion; mais un mot seulement, pareequ’il n’en mérite 
pas davantage, et que je ne veux pas tout-à-fait demeurer 
en reste avec un honnête prêtre comme lui : Ne pwrsivi ht- 
salutatum dimiUam. 

\ projios (le latin, quoique cela ne vienne pas à ce que 
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nous disons, ditcs-moi, je vous prie (j’ai besoin de le savoir, 
et pour cause), si c’est vous, comme je le crois, qui avez fait 
les deux vers latins qui sont à la tête de votre Dissertation 
sur le feu', et si le second est cuncta fbvct ou cuncta parit. 

J’ai actuellement entre les mains le livre de Frêret, où, 
si vous le voulez, d’un capitaine au ré(;iment du Roi, ou de 
qui il vous plaira. Si ce capitaine était au service de notre 
saint-père le pape, je doute qu’il le fit cardinal, à moins 
que ce ne fût pour l’enpager à se taire ; car ce capitaine est 
un vrai cosaque, qui brûle et qui dévaste tout. C’est dom- 
mage que l’assemble'e du clergé finisse, elle aurait beau jeu 
pour demander que le capitaine Fntret fût mis au conseil 
de guerre pour être ensuite livré au bras séculier, et traité 
suivant la douceur des ordonnances de notre mère la sainte 
Église. 

Quoi qu’il en soit, ce livre est, à mon avis, un des plus 
diaboliques qui aient encore parn sur ce sacré sujet, parce- 
qu’il est savant, clair, et bien raisonné. On dit qu’il y a un 
curé de village d’auprès de Besançon qui y avait fait une 
réponse; mais que, toutes réflexions faites, on l’a prié de 
la supprimer, pareeque la défense était beaucoup plus faible 
que l’attaque. 

Le bâillon de Lally a révolté jusqu’à la populace , et l’é- 
noncé de l’arrêt a paru bien absurde à tous ceux qui savent 
lire. Je suis persuadé, comme vous, que Lally n’était point 
traître, car l'arrêt n’aurait pas manqué de le dire; et, trahir 
les intérêts du roi, ne signifie rien, puisque c’est trahir les 
intérêts du roi que de frauder quelques sous d’entrée; ce 
qui, h mou avis, ne mérite pas la corde. Je crois bien que 
ce I,ally était un homme odieux, un méchant homme, si 
vous voulez, qui méritait d’être tué par tout le monde, ex- 
cepté par le bourreau. !.« voleurs du Canada étaient bien 

* * Voyez ci-aprè, Icllre MUMvcccLxxiv. (L. 1). It.) 
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plus dignes de la hart; mais ils avaient des parents pre- 
miers commis, et Lally n’avait pour parents que des prê- 
tres irlandais, à qui il ne reste d’autres consolations que de 
dire force messes pour lui. Quoi qu’il en soit, qu’il repose 
en paix, et que ses respectables juges nous y laissent! 

Je n’ai point vu l’actrice nouvelle par qui on prétend que 
mademoiselle Clairon sera remplacée; mais j’entends dire 
qu’elle a en effet beaucoup de talent, d’ame, et d’intelli- 
gence; qu’elle n’a que des défauts qui se perdent aisément, 
mais qu’elle a toutes les qualités qui ne s’acquièrent point. 
Pour mademoiselle Clairon, elle a absolument quitté le 
théJtre, et a très bien fait; il faut en ce monde-ci avoir le 
moins de tyrans qu’il est possible, et il ne faut pas rester 
dans un état que tout concourt à avilir. Elle a pourtant 
joué dans une maison particulière le rôle d’Ariane, pour le 
prince de Drunswick, qui en a été enchanté. Ce prince de 
ISrunswick a été ici fort goûté et fort fêté de tout le monde, 
et il le mérite. Il y a un gros prince de Deux-Ponts qui a 
commandé dans la dernière guerre l’armée de l’Empire, et 
qui durant la paix protège Fréron et autres canailles. 

Ledit prince trouve très mauvais qu’on accueille le prince 
de Urunswick, et qu’on ne le regarde pas, lui gros et grand 
seigneur, héritier de deux électorats, et sur-tout, comme 
vous voyez , amateur des gens de mérite ; c’est que, par mal- 
heur, le prince de Brunswick a de la gloire, et que le gros 
prince de Deux-Ponts n’en a point. 

Oui, j’ai lu dans son temps la PrtSilication de l’abbé Coyer, 
et je crois qu’après la piédication même c’est un des livres 
les plus inutiles qui aient été faits. 

Je crois aussi que la Préface de Y Histoire de F Église est de 
votre ancien disciple ; il y a des erreurs de fait, mais le fond 
est bon. Quant à l’ouvrage, il est maigre , mais il est aisé de 
lui donner de l’embonpoint dans une seconde édition ; et 
c’est un corps de bon tempérament (|ui ne demande qu'à 
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devenir gros et gras. Je présume qu’il le deviendra; la 
carcasse est faite, il n’y a jdus qu’à la couvrir de chair. 
Dans ces sortes d’ouvrages, c’est beaucoup que d’avoir le 
cadre, et un nom tel que celui-là h mettre au bas, parce- 
qu’on n’ose pas brûler, à |)eiue de ridicule, les cadres qui 
portent des noms pareils. 

Adieu, mon cher et illustre maître; vous devez avoir vu 
l’abbé Morellet, ou Mords-les. qui sûrement ne vous aura 
point mordu, et que vous aurez bien caressé, comme il le 
mérite. Vous avez vu aussi M. le chevalier de Rochefort, 
qui est un galant homme, et qui m’a paru aussi enchanté 
de la réception que vous lui avtrz faite qu’il l’est peu du sé- 
jour de Versailles et de la société des courtisans. Iterwn 
vole. Je vous embrasse de tout mon coeur, lléponsc, je vous 
prie, sur les deux vers latins, j’en suis un peu pressé. J’ou- 
bliais de vous dire que mademoiselle Clairon a déjà rendu 
le pain bénit; voilà ce que c’est que de quitter le théâtre. 

LETTRE MMMMCCCLXXI. 

M. d’aLEMBERT. 


26 juin. 

Mon diffne et aimable philosophe, je l’ai vu, 
ce brave Mords-les, qui les a si bien mordus; il 
est du naturel des vrais braves , qui ont autant de 
douceur que de courage; il est visiblement ap- 
pelé à l'apostolat. Par quelle fatalité se peut-il 
que tant de fanatiques imbéciles aient fondé des 
sectes de fous, et que tant d’esprits supérieurs 
puissent à peine venir à bout de fonder une petite 
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école de raison'/ c’est peut-être parcequ’ils sont 
safjes; il leur manque l’cntliousiasme, l’activité. 
Tous les philosophes sont trop tièdes ; ils se con- 
tentent de rire des erreurs des hommes au lieu de 
les écraser. Les missionnaires courent la terre et 
les mers; il faut au moins que les philosophes 
courent les rues; il faut qu’ils aillent semer le 
bon (jrain de maison en maison. On réussit en- 
core plus par la prédication que par les écrits des 
pères. Acquittez-vous de ces deu.\ grands devoirs, 
mon cher frère; prêchez et écrive/., combattez, 
convertissez, rendez les fanatiques si odieux et si 
méprisables, que le gouvernement soit honteux 
de les soutenir. 

11 faudra bien à la tin que ceux à qui une secte 
fanatique et persécutrice a valu des honneurs et 
des richesses se contentent de leurs avantages, 
qu’ils se bornent à jouir en paix, et qu’ils se dé- 
fassent de l’idée de rendre leurs erreurs respecta- 
bles. Ils diront aux philosophes : Laissez-nous 
jouir, et nous vous laisserons raisonner. On pen- 
sera un jour en France comme en Angleterre, où 
la religion n’est regardée par le parlement que 
comme une affaire de politique; mais, pour en 
venir là, mon cher frère, il faut du travail et du 
temps. 

L’Eglise de la sagesse commence à s’étendre dans 
nos quartiers, où régnait, il y a douze ans, le plus 
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sombre fanatisme. Iæs provinces s’éclairent, les 
jeunes magistrats pensent hautement; il y a des 
avocats-généraux qui sont des anti-Omer. Le 
livre attribue à Fréret, et qui est peut-être de 
Frérct, fait un bien prodigieux. 11 y a beaucoup 
de confesseurs, et j’espère qu’il ji’y aura point 
de martyrs. 11 y a beaucoup de tracasseries poli- 
tiques à Genève; mais je ne connais pas de ville 
où il y ait moins de calvinistes que dans cette ville 
de Calvin. Ouest étonné des progrès que la raison 
humaine a faits en si peu d’années. Ce petit pro- 
fesseur de bêtises, nommé Vernet, est l’objet du 
mépris public. Son livre contre vous et contre les 
philosophes est le plus inconnu des livres, malgré 
la prétendue troisième édition. 'Vous sentez bien 
que la Lettre curieuse de Robert Covelle, que je vous 
ai envoyée, n’est calculée que pour le méridien 
de Genève, et pour mortifier ce pédant. Il a un 
frère qui possède une métairie dans ma terre de 
Tournei , il y vient quelquefois : je compte avoir 
le ])laisir de le faire mettre au pilori dès que j’au- 
rai un peu de santé; c’est une plaisanterie que 
les philosophes peuvent se jjenuettre avec de tels 
prêtres, sans être persécuteurs comme eux. 

Il me semble que tous ceux qui ont écrit contre 
les philosophes sont punis dans ce monde : les jé- 
suites ont été chassés; Abraham Chaumeix s’est 
enfui à Moscou; Berthier est mort d’un poison 
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froid ' ; Fréron a été hunui sur tous les théâtres, et 
Vernet sera pilorié infailliblement. 

Vous devriez, en vérité, punir tous ces ina- 
rauds-là par quelqu’un de ces livres, moitié sé- 
rieux, moitié plaisants, que vous savez si bien 
faire. Le ridicule vient à bout de tout; c’est la 
plus forte des armes, et personne ne la manie 
mieux que vous. C’est un grand plaisir de rire 
en se vengeant. Si vous n’écrasez pas vous 

avez manqué votre vocation. Je ne peux plus 
rien faire. J’ai peu de temps à vivre : je mourrai , 
si je puis, en riant; mais, à coup sûr, en vous 
aimant. 


LETTRE MMMMCCCLXXIL 

A M. DAMILAVILLE. 


36 juin. 

.le suis enchanté de l’abbé Morellet, mon cher 
frère. Eu vérité, tous ces pbilosopbcs-là sont les 
j)lus aimables et les plus vertueux des hommes; et 
voilà ceux qu’Omer veut persécuter ! 

Il n’y a qu’un homme infiniment instruit dans 
la belle science de la théologie et des Pères , qui 

' * Vuyci la Relation de la maladie ^ de la confession , de la mort , 
et de tapparition du jésuite Berthier. FACÉTIES. (N. I). ) 
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puisse avoir fait VExamen critique des Apologistes. 
J’avoue que le livre est safje et modéré ; tout cri- 
tique doit l’être ; mais je ne pense pas qu’on 
doive blâmer lelordBolyngbrocked’avoirccritavec 
la fierté anglaise, et d’avoir rendu odieux ce qu’il 
a prouvé être misérable. H fait, ce me semble, 
passer son enthousiasme dans l'ame du lecteur. Il 
examine d’abord de sang-froid, ensuite il argu- 
mente avec force, et il conclut en foudroyant. 
Les Tusculanes de Cicéron et ses Philippiques ne 
doivent point être écrites du même style. 

Vous me faites bien plaisir, mon cher frère, de 
me dire que mademoiselle Sainval* a réellement 
du talent. Il est à souhaiter qu’elle soutienne le 
théâtre, qui tombe, dit-on, en langueur. Mais 
quand aurons-nous des hommes qui aient de la 
figure et de la voix? 

J’ai écrit à M. Grimm '. Il s’agit de me faire sa- 
voir les noms des principales personnes d’Alle- 
magne que je pourrai intéresser à favoriser les 
Sirven. Je vous supplie de lui en écrire un mot, 
et de le presser de m’envoyer les instructions que 
je lui demande. Les Sirven et moi nous vous eu 
aurons une égale obligation. 

Adieu, mou cher frère; s’il n’y a point de nou- 
veauté à présent, le livre attribué à Frérct doit en 

• Madeinuiselle Sainval raîncic. 

' * Plus haut, lettre mhmmccclxti. (L. l>. B.) 
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tenir lieu pour long-temps : il fait honneur à l’es- 
prit humain. 

Comme je vous embrasse, vous et les vôtres! 
LETTRE MMMMCCCLXXIII. 

A M, TUIERIOT. 


2 C juin. 

Mon cher et ancien ami, j’aurais plus de foi à 
votre régime qu’à l’eau de M. Vyl. La véritable 
eau de santé est de l’eau fraîche, et tous ceux qui 
prétendent faire subsister ensemble l’intempé- 
rance et la santé sont des charlatans. Une meil- 
leure recette est celle qu’on vous envoie de Bran- 
debourg tous les trois mois. Votre arrangement 
me parait très bien fait et très adroit ; il n’y a per- 
sonne auprès de votre correspondant qui puisse 
l’avertir qu’on lui donne du vieux pour du nou- 
veau. Il serait à souhaiter que le public donnât 
dans le même panneau , et qu'il relût nos auteurs 
du bon temps , au lieu de se gâter le goût par les 
misérables nouveautés dont on nous accable. 

Vous êtes sans doute informé du nouveau livre 
qui parait sous le nom de Frérel' ; c’est un excel- 
lent ouvrage qui doit déjà être connu en Aile- 

' * Examen critique <Us apologistes de la religion chrétienne , par 
Frdret, 1766, (jr. in-8*. Ce livre pas de Frcrel, mais de Le- 
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magne. Les citations sont aussi fidèles que cu- 
rieuses , les preuves claires, et le raisonnement si 
vigoureux , qu’il n’y a qu’un sot qui puisse y réplir 
quer. Les lettres sur les miracles de Baudinet et 
de Covellc ne sont point encore connues en France. 

Si je trouve dans mes paperasses quelques petits 
morceaux qui puissent figurer dans vos envois, 
je ne manquerai pas de vous en fiiire part; mais à 
présent je suis si occupé de l’édition in-4° que les 
Cramer font de mes anciennes sottises, je suis’ 
si enseveli dans des tas de papiers, que je ne peux 
rien débrouiller; niais quand je serai défait de cet 
embarras désagréable, je chereberai tous les ma- 
tériaux qui pourront vous convenir. Nous comp- 
tons avoir incessamment un des neveux de votre 
correspondant. .l’aime bien autant les voir chet moi 
^ que de les aller chercher chez eux. Nous avons eu 
l'abbé Morellet; c’est un homme très aimable, 
très instruit, très vertueux. Voilà comme les vrais 
philosophes sont faits, et ce sont eux qu’on veut 
persécuter. Adieu, mon cher ami; vivez tran- 
quille et heureux. 

vèqiie de Burt(jni, eoimne te prouve Barbier, n”6i3Q du Dictionnaire 
Jes anonymes. ( IS. L). ) 
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LETTRE MMMMCGCLXXIV. 

A M. D’aLEMBERT. 


1" juillet. 

•• r^is ubique Utet, naturam amplcctitur oranem, 

•> Cuncta parit, renovat, dividit, unit, alit *. • 

Oui, mon cher philosophe, ces deux mauvais 
vers sont de moi. Je suis comme 1 evêque de Noyon , 
qui disait dans un de scs sermons: «Mes frères, 
«je n’ai pris aucune des vérités que je viens de 
«vous dire ni dans l’Écriture, ni dans les Pères; 
« tout cela part de la tête de votre évêque. » 

Je fais bien pis ; je crois que j’ai raison , et que 
le feu est précisément tel que je le dis dans ces 
deux vers. Votre Académie n’approuva pas mon 
idée , mais je ne m’en soucie guère. Elle était toute 
cartésienne alors, et on y citait môme les petits 
globules de Malebranche; cela était fort doulou- 
reux. Je vous recommande, mon cher frère et 
mon maître , les Vernet dans l’occasion. 

Vous m’enchantez de me dire que mademoi- 
selle Clairon a rendu le pain bénit; on aurait bien 
dû la claquer à Saint-Sulpice. Je m’y intéresse 

* * Ce dislique, qui est bien loin d’offrir des Ion(jueurs, est de 
Voltaire , et servait d’épi{p^pbc à son Essai sur la nature du feu , et 
wr sa propagation. Piivhique, tome IT. ( L. D. B.) 
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d’autant plus, moi qui vous parle, que je rends 
le pain bénit tous les ans avec une magnificence 
de village que peut-être le marquis Simon Le 
Franc n’a pas surpassée. Je suis toujours fâché 
que le puissant auteur de la belle Préface* ait pris 
martre pour renard, en citant saint Jean. Les pé- 
dants tireront avantage de cette méprise, comme 
Cyrille se prévalut de quelques balourdises de 
l’empereur Julien; et de là ils concluront que les 
philosophes ont toujours tort. 

Nous aurons incessamment dans notre ermi- 
tage un prince qui vaut un peu mieux que le 
protecteur de Catherin Fréron. 

Êtes-vous homme à vous informer de ce jeune 
fou nommé M. de La Barre, et de son camarade, 
qu’on a si doucement condamnés à perdre le poing, 
la langue, et la vie, pour avoir imité Polyeucte et 
Néarque? On me mande qu’ils ont dit à leur In- 
terrogatoire qu’ils avaient été induits à l’acte de 
folie qu’ils ont commis par la lecture des livres 
des encyclopédistes. 

J’ai bien de la peine à le croire; les fous ne li- 
sent point, et assurément nul philosophe ne leur 
aurait conseillé des profanations. La chose est im- 
portante. Tâchez d’approfondir un bruit si odieux 
et si dangereux. 


* Voyez les lettres mmmmccclxv, mmmmccclxx et MMMàicccxcviii. 
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M. le chevalier de Kochefort m’a bien consolé 
de tous les importuns qui sont venus me faire 
perdre mon temps dans ma retraite. Dieu merci, 
je ne les reijois plus; mais quand il me viendra des 
hommes tels que M. le chevalier de Kochefort, 
qui me parleront de vous, mes moments seront 
bien employés avec eux. Je viens de voir aussi un 
M. Berpier*, qui pense comme il faut; il dit qu’il a 
eu le bonheur de vous voir quelquefois, et il ne 
m'en a pas paru indi^jne. 

N’ouhlie/ pas, je vous en supplie, Polyeucte et 
Néarque; mais sur-tout mandez-moi si vous êtes 
dans une situation heureuse , et si vous vous <jon- 
solez des niches qu’on fait tous les jours à la philo- 
sophie. 

\ 

LETTRE MMMMCGCLXXV. 

A M. LE œMTE DE nOCIIEFOIlT, 

LIEUTESiST DES OEEnES UU COEPS. 


juillet. 

Vous n'etes pas, monsieur, comme ces voya- 
geursqui viennent à Genève et à Fcrnei pour m’ou- 
blier ensuite et être oubliés. Vous êtes venu en 
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vrai philosophe, en homme qui a l’esprit éclairé 
et un cœur bienf'csant. Vous vous êtes fait un ami 
d’un homme qui a renoncé au monde; j’ai senti 
tout ce que vous valez; vous m’avez laissé bien 
des regrets. Comptez, monsieur, que votre sou- 
venir est la plus douce de mes consolations. 

.le vous suis très obligé de ces Buines de ta Grèce; 
je crois qu’on est actuellement à Paris dans les rui- 
nes du bon goût, et quelquefois dans celles du 
bon sens; mais de bons esprits, tels que vous et 
vos amis, soutiendront toujours l’honneur de la 
nation. Il est vrai qu’ils seront en petit nombre; 
mais, à la longue, le petit nombre gouverne le 
grand. 

J’ai vu depuis peu un ouvrage posthume de 
M. Fréret, secrétaire de l’Académie des belles- 
lettres. Ce livre mérite d’entrer dans votre biblio- 
thèque; il ne paraît pas fait pour être lu de tout 
le monde; mais il y a d’excellentes recherches, et, 
si l’on y trouve quelque chose de dangereux , vous 
en savez assez pour le réfuter, .l’aurai l’honneur 
de vous l’envoyer par la diligence de Lyon, à l’a- 
dresse qu’il vous plaira de m’indiquer. 

Madame Denis est très touchée de votre sou- 
venir. Agréez, monsieur, mes tendres respects, 
que je vous présente du fond de mon cœur. 

P. S. Si vous aimez Henri IV, comme je n’en 
doute pas, je vous exhorte à lire la justification du 
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président De Thon contre le sieur de Buri , auteur 
d’une nouvelle Fie de Henri IF. 

LETTRE MMMMCCCLXXVI. 

A M. DAMILAVILLE. 


1" juUlet. 

On me mande, mon cher frère, une étrange 
nouvelle. Les deux insensés dit-on, qui ont pro- 
frné une église en Picardie, ont répondu, dans 
leurs interrogatoires, qu’ils avaient puiséleuraver- 
sion pour nos saints mystères dans les livres des 
encyclopédistes et de plusieurs philosophes de nos 
jours. Cette nouvelle est sans doute fabriquée par 
les ennemis de la raison , de la vertu , et de la re- 
ligion. Qui sait mieux que vous combien tous ces 
philosophes ont tâché d’inspirer le plus profond 
respect pour les lois reçues? Ils ne sont que des 
précepteurs de morale, et on les accuse de cor- 
rompre la jeunesse. On cherche à renouveler l’a- 
venture de Socrate ; on veut rendre les Parisiens 
aussi injustes que les Athéniens, pareequ’on croit 
plus aisé de les faire ressembler aux Grecs par 
leurs folies que par leurs talents. 

Ne pourriez-vous pas remonter à la source d’un 

' * Le chevalier de La Barre et d’ÉUÜJonde de Morival. 

(L. D. B.) 
a 3 
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bruit si odieux et si ridicule? Je vous prie de met- 
tre tous vos soins à vous en informer. 

J’ai reçu la visite d’un boiiiine de mérite qui 
vous a vu quelquefois chez M. d’Holbach; son 
nom est, je crois, Bcrf;ier'. Il in’a paru en effet 
digne de vivre avec vous. 

On dit que mademoiselle Clairon a rendu le 
pain bénit, et que toute la paroisse a battu des 
mains. 

M. le prince de Brunswick vient bientôt hono- 
rer mon désert de sa présence. Je ne sais com- 
ment je pourrai le recevoir dans l’état où je suis. 
Je m’affaiblis plus que jamais, mon cher frère; 
mais, puisque Fréron et Orner se portent bien, 
je dois être content. 

Je vous embrasse avee la plus tendre amitié. 
Écr. [inf.... 

LETTRE MMMMCCCLXXVIl. 

A M. DAMILA VILLE. 


4 joillet. 

c’est un grand hasard , mon cher frère, quand 
je peux écrire un mot de ma main. J’ai plus de 
plaisir à vous écrire mes [lensées qu’à les dicter ; 


' * Frère du théologien. (I<. D. B. ) 
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il me semble qu’alors le commerce en est plus 
intime. Je vous recommande plus que jamais la 
cause de ces infortunés Sirven, qui ont le mal- 
heur d’être venus trop tard pour exciter le zèle 
du public, mais qui enfin seront secourus et jus- 
tifiés. Nous voici dans ce mois de juillet où vous 
m’avez fait espérer le mémoire du prophète Élie. 
Il n’a point à travailler à présent au triste procès 
de M. de La Luzerne. C’est une affaire d’enquête 
et d’interrogatoire. Du moins on m’a dit qu’à pré- 
sent le ministère d’un avocat était inutile. Si cela 
est vrai, je vous conjure de plaider la cause des 
Sirven devant Élie. 

Je vous prie d’envoyer à frère Grimm ce petit 
billet. 

Je vous avais déjà dit que j’avais vu frère Ber- 
gier et plusieurs autres frères. La paix soit sur 
eux. Avez-vous la préface du roi de Prusse? C’est 
dommage (ju’il débute par la j)lus lourde bévue. 

L’enchanteur Merlin peut-il corriger la sienne? 
Cet enclianteur n'entend pas le latin. 

Je vous prie, mon cher frère, de pardonner 
à un vieux malade s’il n'écrit ni plus ni mieux. 
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LETTRE MMMMCCCLXXVIIL 

A M. LE COMTE DARGENTAL. 


4 juillet. 

Mon divin aope, voici un homme plus heureux 
que moi. C’est un de mes compatriotes des déserts 
de Gex, qui a l’honneur de paraître devant vous : 
c’est le syndic de nos grands états, c’est le maire 
de la capitale de notre pays, qui a deux lieues 
de large sur cinq de long ; c’est le subdélégué de 
monseigneur l’intendant, c’est celui qui a posé 
les limites de la France avec l’auguste république 
de Genève. M. le duc de Prâlin lui avait promis 
d’orner sa poitrine d’une figure de saint Michel ' 
terrassant le diable j il soupire après ce rare bon- 
heur, et moi j’attends mes roués. Vous avez vu 
sans doute M. de Chabanon; je me mets aux 
pieds de madame d’Argental. 


' * L’ortlre de Saint-Michel. (L. D. B.) 
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LETTRE MMMMCCCLXXIX. 

A M. LULLIN', 

CO!<SRlLLRn ET lECn^TAlRF d'ÉTAT DS OEftèvE. 

A Fernei, 5 juillet. 

Monsieur, parmi les sottises dont ce monde est 
rempli , c’est une sottise fort indifférente au pu- 
blic qu’on ait dit que j’avais engagé le Conseil de 
Genève à condamner les livres du sieur Jean- 
Jacques Rousseau, et à décréter sa personne; 
mais vous savez que c’est par cette calomnie 
qu’ont commencé vos divisions. Vous poursui- 
vîtes le citoyen qui, étant abusé par un bruit ri- 
dicule, s’éleva le premier contre votre jugement, 
et qui écrivit que plusieurs conseillers avaient 
pris ebez moi, et à ma sollicitation, le dessein 
de sévir contre le sieur Rousseau , et que c’était 
dans mon château qu’on avait dressé l’arrêt. Vous 
savez encore que les jugements jx)rtés contre le 
citoyen et contre le sieur Jean-Jacques Rousseau 
ont été les deux premiers objets des plaintes des 
représentants : c’est là l’origine de tout le mal. 

Il est donc absolument nécessaire que je dé- 
truise cette calomnie. Je déclare au Conseil et à 

' * Probablement LniUn <ie Oiâtcauvicux , ne à Genève en 1695, 
mort en 1781. (L. D. B.) 
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tout Genève que, s’il y a un seul ma('istrat, un 
seul homme clans votre ville à qui j’aie parlé ou 
fait parler contre le sieur Rousseau, avant ou 
après sa sentence, je consens cl’ètre aussi infâme 
que les secrets auteurs de cette calomnie doivent 
l’être. J’ai demeuré onze ans près de votre ville, 
et je ne me suis jamais mêlé que de rendre ser- 
vice à quiconque a eu besoin de moi; je ne suis 
jamais entré dans la moindre querelle; ma mau- 
vaise santé même, pour laquelle j’étais venu dans 
ce pays, ne m’a pas permis de coucher à Genève 
plus d’une seule fois. 

On a poussé l’absurdité et l'imposture jusqu’à 
dire que j’avais prié un sénateur de Berne de 
faire chasser le sieur Jean-Jacques Rousseau de 
Suisse. Je vous envoie, monsieur, la lettre de ce 
sénateur. Je ne dois pas souflrir qu’on m’accuse 
d’une persécution. Je hais et méprise trop les 
persécuteurs pour m’abaisser à l’être. Je ne suis 
point ami de M. Rousseau , je dis hautement ce 
que je pense sur le bien ou sur le mal de scs ou- 
vrages; mais si j’avais fait le plus petit tort à sa 
personne, si j’avais servi à opprimer un homme 
de lettres, je me croirais trop coupable. 


Bigitizcd’brf' 
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LETTRE MMMMCCCLXXX. 

A MADAME GEOFERIN , 

A TAasnVlK. 


5 juillet. 

Vous êtes, madame, avec un roi qui seul de 
tous les rois ne doit sa couronne qu’à son mérite. 
Votre voyage vous fait honneur à tous deux. Si 
j’avais eu de la santé, je me serais présenté sur 
votre route, et j’aurais voulu paraître à votre 
suite, .le ne peux mieux faire ma cour à sa ma- 
jesté et à vous, madame, qu’en vous proposant 
une bonne action : daignez lire, et faire lire au 
roi, le petit écrit ci-joint. Ceux qui secourent les 
Sirven, et qui prennent en main leur cause, ont 
besoin d’être appuyés par des noms respectés et 
chéris. Nous ne demandons qu’à voir notre liste 
honorée j>ar ces noms qui encouragent le public. 
L’aide la plus légère nous suffira. La gloire de pro- 
téger l’innocence vaut le centuple de ce qu’on 
donne. L’affairedont il s’agit intéresse le genre hu- 
main, et c’est en son nom qu’on s’adresse à vous, 
madame. Nous vous devrons l'honneur et le plai- 
sir de voir un bon roi secourir la vertu contre un 
juge de village, et contribuer à extirper la plus 
horrible superstition. J’ai l’honneur d’être, etc. 
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LETTRE MMMMCCCLXXXI. 

A MADAME d’ÉPINAI. 

6 juillet. Partira par Lyon je ne sais quand. 

Je bénis la Providence, ma respectable et clière 
philosophe, de ce que votre pupille va devenir 
tuteur; s’il y a un corps qui ait besoin de philo- 
soj)hes, c’est assurément celui dans lequel il va 
entrer. Les philosophes ne rouent point les Calas, 
ils ne condamnent point à un supplice horrible 
des insensés qu’il faut mettre aux Petites-Maisons. 
De quel front peut-on aller à Polyeucte après une 
pareille aventure? Le tuteur, élevé par sa tutrice, 
sera di,qne de l’emploi auquel il se destine. On at-* 
tend beaucoup de la génération qui se forme; la 
jeunesse est instruite, elle n’arrive point aux di- 
gnités avec les préjugés de ses grands-pères. J’ai, 
Dieu merci, un neveu dans le même corps, qui a 
été bien élevé et qui pense comme il faut penser. 
La lumière se communique de proche en proche; 
il faut laisser mourir les vieux aveugles dans leurs 
ténèbres; la véritable science amène nécessaire- 
ment la tolérance. On ne brûlerait pas aujourd’hui 
la maréchale d’Ancre comme sorcière, on ne fe- 
rait pas la Saint-Bnrthélemi ; mais nous sommes 
encore loin du but où nous devons tendre ; il faut 
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